LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


ABOMNEMENTS POUB PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 


an, 24 fr. ; ~ Six mois, là fr. ; — Trois mois, t ; — Un numéro, 30 o. 
Le Tolome semestriel, 12 fr. broché. — 17 fr., relié et doré sur traite. 

U COLLECTION DIS 20 ANNÉES rOEMB 40 TOLUHIS. 


Directeur, M. PAUL DALLOZ. 


BUREAUX 

13, QUAI VOLTAIRE 


21* Année. N* 1062—18 Août 1877 


DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 

Toute demande d'abonnement non accompafoiée d'un, bon sur Pa^ ou snrla 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le loentant en 
timbres-poste, seront considérées comme non avenues. — On ne r^wnd pas 
des manuscrits envoyés. 


Admmstratevrs M. BOJJRpiLLIAT. Secrétaire, M. B. HUBSET, 



liE8 BALKANS. ^ Monceau de tôtee de soldats russes (21) coupées par les Turcs et trouvées près de la redoute du col de Ghipka, le 19 juillet, 

(Dessin de M. Férat, d'après le croquis de M. Dlck, notrp»envoyé spécial.) 


































98 


LE MOX DE ILLLXriiîÉ 


SOMMAinK 

Tkxtk : C<^>iirriiM' do Paris, par Pierre \ eroii. — La nnoi i’O. 
— No- iji’avnros : La:ji‘èvi‘ aux Idats-Liiis ; — La da c'O-ali'in 
du !»aiillié<Mi. — iP-alrix, i)ar (Miaido.s Juliot. — (a".n rior du 
Palais. )»ar Prlil-Jeau. — Los Dieux qu'ou brise, p<ir Al¬ 
bert Delpit. — Théâtres, par Charles Moiisalct. — Cliro- 
iii.pat; Miusicale, ]>ar Alhtu’t de Lasalle. — Récréati-uis d(? 
la lainille, par P.-L.-IL Saliel. —■ Sfdulious d Echecs et 
»li.‘ Uébus. 

CiiivvrnFs : La Cuerre 'yOf-'* des Unsse.s} : Mnncoau de tê¬ 
tes de soldais russes eoiipéas j>ar les Turcs;— La ville de 
Tirnova; — Entrée des Russes à Sairiorado; — Convoi rie 
vivres et ddaiu transportés de nuit par le train des er[ni- 
paees (coté des Turcs). —Salon de 1877 : la Porta (In sé- 
;v 7 //ésruovo?// du CV/ûy>), tableau de M. Lecomte de Noiiy. 

— Ia‘s ^a-èves aux Etals-lads lo j^ravnrr's). — La Déco¬ 
ration picturale de Sainte-Geneviève yXinthéun). —Echecs 
et Rébus. 


lOURRIER DE 


0 ' 


N répôle toujours que les auteurs inconnus 
ont du mal à se faire représenter. Voici 
. qu’une magnifique occasion est ollorte aux 

K.y. ; ... écrivains sans ouvrage. 

La bonne ville de la Rochelle a été émue par les 
souiï’rances des incompris, et elle s est dit qu’elle se¬ 
rait la providence dos belles-lettres. 

En conséquence, elle fait savoir à runivers en 
général, et îâ Paris en particulier, par l’intermé¬ 
diaire du bulletin de la Société des gens de lettres, 
qu’elle ouvre un grand concours de drame. La pièce 
présentée par les candidats devra avoir trois aces 
et traiter un sujet emprunté à l’iiistoire de la Ro- 


clK.dle. 

l)éj;\ je vois d'ici les amateurs taillant leur plume 
et pris d’une sainte émulation. Alais attendez laün. 
Je n’ai pas tout dit. 

Gomme de raison, tout travail mérite salaire. 
Ainsi Font pensé ceux qui ont établi le concours. 
Et, dans un élan de générosité toute mécénienne, ils 
ont décidé que le vainqueur de ce tournoi littéraire 
recevrait... une médaille d’or de la valeur de cent 


francs ! ! ! 

Treiilc-trois francs trente-trois ceiitimes par acte. 
Non, c’est trop de munificence. 

Hugo, Dumas fils, Augier, Gondinet, ne rési t> 
ront pas à une tentation aussi séduisante. 

Encore ai-je oublié un détail d’un charme parti¬ 
culier. La ville de la Rochelle se réserve la faculté 
de jouer ledit drame autant de fois qu’il lui plaira, 
sans jamais payer de droits d’auteur. 

Et il y a des gens qui prétendront encore qii’on 
n’encouraqe pas les belles-lettres à notre époque. 
Calculons : 

l»our constriiiro proprement un drame en trois 
actes, vous m’accorderez bien que trois mois sont 
nécessMires. C’est donc la somme folle d’un franc dix 
centimes que gagnera par jour le lauréat privilégié. 

Supposons maintenant qu’il se présente cinquante 
concunenis. A trois mois de travail chacun, cela 
fera quinze cents mois. 

C’est-à-dire que la ville de la Rochelle aura acheté 
cent francs quinze cents mois d’un travail qui sup¬ 
pose des études, une intelligence et une condition 
.,ocialo au-dessus de l’ordinaire. 

Vous comprenez que, devant des offres aussi sédui- 
sanies, on ait le droit de se sentir ébranlé. Peu s’en 
est fallu qu’emporté par l’étiiulation, je n’aie troqué 
ma plume de chroniqueur contre une plume de 
dramaturge. Une voix nie murmurait à l’oreille, 
même pendant mon sommeil : 

— Pense à la médaille d’or de cent francs. 

Mais enfin, je me suis fait violence, et, renonçant 
à la gloire d’être joué gratis autant de fuis que la 
ville de la Rochelle le jugerait bon, je poursuis 
ma besogne de courriériste, revenu des éblouisse¬ 
ments de ce monde. 


vw Quelqu’un qui doit être bien revenu aussi 
do ces éblüuissemeiits-là, c’est ce pauvre Orélic 
d’Araucanie, qui se fait brochurier pour vivre. 


par uii' lo'lre aîro---'-o à l-uis Ic'^ jo'r’ii'ux rcttc 
seiuaino, Orélio do Toiincns aonoiT’O (pi’il va !';i- 
bli«'r un petit morceau de* sou cru sur les no’ ii s 
aniucanioiines, et roinereio à l’avance 1- s lersoiiiies 
qui l’iioiioreront d’une ol)olo. 

Avoir exercé la souvera;n- té et eu êfre réduit làî 

Car il fut un tem[is où Tex-avoué do Périgneiix 
avait pris tout à fait au sérieux sa royauté éphé¬ 
mère. 

Une anecdote à l’appui. 

Un de nos confrères, la première fois qu’Orélic re¬ 
vint en France, après avoir été dè-possédé de vive 
force, lui fut présenté par un ami commun. 

Notre confrère, d ésireux de llatter la manie do ce 
prince ht partions, évita avec le plus grand soin do 
manifester la m'oindre hilarité lorsque celui-ci, le 
plus gravement du monde, lui exposait ses projels 
de restauration. 

Notre confrère alla même jusqu’à opiner du bon¬ 
net de temps en temps pour accentuer sa cuiides- 
cc 11 dan ce. 

Cependant, malgré ces témoignages, il ne tarda 
pas à s’apercevoir qu’Orélie d'‘venait de plus en plus 
froid. A la fin même, le monarque araucauien rom¬ 
pit brusquement l’entrevue et partit en prétextant 
je ne sais quelle alfaire. 

Lorsqu’il se lut éloigné, le journaliste manifesta 
son étonneinerit à l’ami qui l’avait conduit. 

— Il me semble qu’il a été bien froid? 

— Heu ! heu 1 

— Je dirai même qu’il paraissait courroucé. 

— Penh! 

— Positivement. 

— Eu olTct, s’il faut vous l’avouer, il n’a pas été 
satisfait. 

— Cependant, j’y ai mis toute la bonne volonté 
possible. 

— Oui, mais vous no l’avez pas appelé Sire! 

On ne pense pas à tout. 

La Porte-Saint-Martin vient de reprendre le 
Juif-Errant^ de fameuse mémoire. 

Cette œuvre marqua l’apogée du feuilleton en 
France. Je parle, bien entendu, du roman d’où la 
pièce a été tirée. Après l’immense succès des Mys¬ 
tères de Paris y le docteur Véron, voulant relever le 
Constitutiojinel par un coup d’éclat, fit annoncer par- 
t )ut qu’il venait d’acheter cent mille francs la pro¬ 
priété du Juif-Errant, 

Depuis lors ce chiü're a toujours été répété et tenu 
pour autlientique. 

Il était faux, cependant. 

Eugène Sue ne reçut que 00,000 francs; mais il 
avait été convenu entre le docteur Véron et lui 
qu’on forcerait le total dans un intérêt commun. 

Mais quelle vogue 1 On prit tellement au sérieux 
l’histoire du fameux héritage, qu’Eugène Sue reçut 
de tous les coins de l’Europe plus de deux cents let¬ 
tres de gens qui lui écrivaient pour démontrer par 
un liomonymat ou par toute autre raison, qu’ils 
avaient des droits directs à la succession détournée. 

11 y en a même qui, n’ayant pas reçu de réponse, 
débarquèrent à Paris pour consulter le feuilleton- 
iiiste en personne. 

Ne riez pas de cette na'iveté et ne croyez pas 
qn’elle ne soit plus de notre Ic:îH)s. 

Lorsque Ponsoii du Terrail piil)lia les Avcrüures 
de liocambole, il lui arrivait une correspondance sui¬ 
vie à l’adresse du fameux bandit, et des gens lui 
donnaient des conseils pour faciliter son évasion 
quand le feuilleton du jour l’avait laissé en pri- 
s n. 

v/w pioir la pièce du Juif-Errant, un souvenir 
domine tous les autres : celui de Chilly, qui créa le 
type de Rodiii. 

Chilly avait déployé tout ce qu’il avait de science 
artistique pour rendre odieux le personnayo. 

Et le di ibîe sait s’il y était parvenu. 

C’était à ce point qu’il ne sc passait pas de soir 
sms que de là-haut, du paradis (le paradis théàtra^, 
bien entendu), il ne plût des anathèaios et des inju¬ 
res sur la fête do l'acteur. 

Il en était ravi. 

Un jour, sa joie ne connut plus do bornes. 

Des têtes exaltées l’attendirent à la sortie et l’cs- 
corlèrent de leurs invectives convaincues : 


— La voilà, cette canaille!... Va, gnaliii!.. co¬ 
quin ! .. gueux !... 

Le leruleoiain, Chilly, radieux, rnconlait à "S ca 
marades cette ovation d’e^pèi-e Irèi-parli- iilièrcî. 

La nouvelle reprise du Juif-Errant fait figu¬ 
rer, comme attraction priiiciiKile de mise en scène 
sur ses adlches alléclianles, l’exhibition d’un vrai 
i;œuf gix.s. 

Vous savez qu’il n’y a plus de lion succès s us 
liètes. D’où la n-'ccssité de crè* r procliaineiiieiil un 
Conservatoire à (juatre pattes. 

En attendant, Taspect du Lonif erns a exercé sur 
les bourgeois do Paris une irrésistible iulluence. Le 
Ilot des souvenirs leur a remonté au cerveau, de 
sorte qu’une pétition se signe en ce moment pour 
demander qu’au carnaval prochain la promenade 
tradilionnelle soit rétablie dans nus rues. 

Alon Dieu, si cela peut faire le bonheur de tant 
de gens, il n’y a plus d’inconvénient à restaurer cet 
antique et niais usage. 

A la suite de nos désastres, les mascarades aii- 
raifiit été vraiment odieuses. 

Alais le temps modifie toutes lés situations et tou¬ 
tes les impressions. 

Paris s’ennuie, privé qu’il est de fêtes piiblitiues. 
Il n’a plus les réjouissances d’été, ks lampions, les 
mâts de cocagne, le feu d’arlifice du Trocadéro et 
les illuminations des Champs-Élysécs. 

. L’année paraît ainsi bien longue aux badauds. 

Qu’on leur rende, s'ils y tiennent tant, leur bceiif 
gras chéri. 


v/w Joies et douleurs. C’est le perpétuel contraste 
d’ici-has. 

L’asile de la soutTrancc, comme l’appelait jadis 
une lettre impériale, a été inauguré enfin, après 
bien des tâtonnements, après bien des errata qui 
n’ont pas fait précisément honneur à notre archi¬ 
tecture officielle. 

La visite du maréchal de Alac-AIahon au nouvel 
hôpital a fait évoquer le souvenir des nombreuses 
visites solennelles dont rHôlel-Dieu fut autrefois 
honoré. 

En voici un des plus curieux et des plus authen¬ 
tiques. 

Le duc d’Orléans, en 1811, avait été visiter, lui 
aussi, l’Hutel-Diou. 

Affable et cordial, il s’était approché de tous les 
lits, s’entretenant avec les malades. 

Parmi ceux-ci figurait un pauvre ouvrier qu’on 
avait apporté, deux heures auparavant, à la suite 
d’une chute grave. 

Le prince s’arrêta plus longuement encore auprès 
de lui, le quesLioiiiia, le recommanda spécialement 
aux médecins et, finalement, lui laissa un généreux 
secours. 

Or, un an après, presque jour pour jour, le di:c 
d’Orléans, emporté par ses chevaux, sautait sur le 
pavé do l’avenue de la Révolte et se fendait le 
crâne. 

Deux ouvriers qui passaient par là accoururent, 
le relevèrent et le transportèrent chez un modeste 
épicier du voisin.age. 

Or, un de ces deux ouvriers (étrange coïnci¬ 
dence!) éta't celui que le prince avait rencontré à 
l’Hôtol-Dieu à la suite de son accident. 

Et le pauvre homme, pleurant, murmurait en 
tordant sa casquette entre ses doigts ; 

— Qui est-ce qui m’aurait dit qu’un jour ce serait 
moi qui serais à mon tour auprès de son lit? 

wv Je constatais plus haut l’absence regrettée 
par les badauds de fêtes publiques à Paris. 

Voici qu’une entreprise de bienfaisance essaye de 
combler cette lacune. Je veux parler de la Kermesse 
installée au Palais de l’Industrie depuis le \'6 août. 

Le but que se propose l’œuvre est la formation de 
crèches nouvelles dans les quartiers populeux de la 
capitale. 

— La crèche, celte fabrique d’hommes ! disait jadis 
Par thé le m y. 

Le prospectus des fêles du Palais de l’Industrie 
est fort alléchant. On y voit figurer la musique, les 
spectacles forains, les carrousels, les chevaux de 
l)ois, les chemins de fer aériens, etc., etc., etc. Et 
je ne deinaiide pas mieux que d’applaudir. 
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Cependant deux choses me choquent et m’arre- 
terit dans mon élan approbateur. 

La première, c’est que je pense à tout ce pf^uvre 
monde de petits marchands et de petits industriels, 
qui vivent en permanence dans les Champs-Elysées 
et pour qui la nouvelle Kermesse va devenir une 
bien terrible et bien ruineuse cuiicurrence. 

Infortuné (Ini^nol ! triste Bambochinet, com¬ 
ment pourrez-vous soutenir une lutte aussi iné¬ 
gale ? 

J^a simple objection que j’ai à faire s’adres-c h 
cette partie du programme : 

« Au milieu de tout cela la bienfaisance, représen¬ 
te e par une crèche mo lèle avec des enfants, la vache¬ 
rie et la laiterie (s/c). » 

11 me déplaît de voir ainsi les enfants servir de 
prétexte à exhibition. Que veut dire ce pêle-mêle oii 
ils figurent à côté des vaches de l’a Iministration ? 

Voyez-vous ces pauvres petits exposés malgré 
eux I 

BiilVz bien vite cela, ô Kermesse ! Biffez bien vite. 
Jamais la bienfaisance ne doit servir de faux nez à 
la réclame. 

v/w Qu’est-ce à dire ? Verrions-nous renaîirc le 
beau temps de la danse masculine !... 

Ce qui est certain, c’est qu’à la première de la re¬ 
prise de la ÎXcine de Chypre, un danseur inconnu 
s’rsL fait applaudir par le vrai public, ce qui n’avait 
pas eu lieu depuis bien longtemps. 

Cette manilestation isolée deviendra-t-elle le point 
de départ d’une restauration non ptditiqiie? I.e 
sceptre de Vestris, tombé tn quenouille, sira-t-il 
ramassé? 

A parler franchenient, je le pense pas. 

Notre époque a d’invincibles répulsions pour les 
ronds de jambe exécutés par un monsieur dont une 
culotle de salin bleu ou ruse dessine les formes plan¬ 
tent ieuses. Notre temps a de trop viriles tâches à 
aci omplir pour ne pas être cho(iué par les entre- 
chals masculins. 

Le danseur paut et doit être pres(iue partout rem- 
])1 icé par la danseuse en travesti. 11 n’est qu’un seul 
cas où l'intervention du d.inseur soit de mise. 

C’est quand il s’agit de servir de soutien et de pi¬ 
vot aux poses de ces dames. 

Autrement, on est tenté de dire avec Boileau : 

?"yoz plutôt niaron, si c'est voln* titlcni! 

yj\r\j A q)ropos de C(‘!to Un ne de Chypre, (pnl bol 
exemple elle fournit des non-sens qui ont cours 
dans la poésie des librettistes. 

Tout le monde sait par cœur les fameux couplets 
du jeu chantés par Mocenigo. 

Ces couplets furent à la création un des éléments 
dn succès de l’ouvrage. Ils furent répétés par les 
échos d( s quatre coins do la France. 

Et personne n’a eu l’air de s’apercevoir que les 
paroles sur lesquelles a été adaptée la fraîche iiudo- 
die d’ilalévy sont totalemmit dépourvues de sens 
d iiis les quatre premiers vers. 

Ces vers, les voici : 

Tout n’est en ce bas monde 
Oii im jiMi. 

Kl le s;ii:c i.K fronde 
Lu peu! 

Le sage k fronde ! 

Qui le? ([uoi le? 

Esl-ce tout que le sage fronde? Est-ce le monde? 
Est ce le jeu? 

Impossible d’en sortir. 

Il ne faut toutefois pas sa montrer trop sévère 
pour la mémoire de feu Saint-Georges, l’auteur du 
non-sens, llalévy, en effet, lui avait imposé ce qu’on 
ai»pçlle un niimslre, 

l.e monstre, c’esi un assemblage extravagant de 
syllabes, à l’aide duquel le compositeur iu<ii(|iie à 
son parolier la coupe dont il a besoin pour pouvoir 
pi cer un air fait d’avance. 

C’était le cas de ces couplets. Halévy avait trouvé 
l’air au piano. 11 voulait caser cet air-là. Il indiqua 
et imposa la coupe à Saint-Georges. 

Tire-toi de là comme lu pourras. 

Dans l’histoire de ees monstres, le plus célèbre est 
celui qu’llérold adressa un jour au librettiste du 


bi: 3ioM)K ifjj’STfiè 


l'i) 


Pre onæ Clercs, Un matin celui-ci ret; dt un billet 
ainsi conçu : 

« Mon cher Plamr 1, 

« J’ai trouvé celte nuit un motif sur lequel je 
compte beaucoup. Vite, vite, des paroles. Quelque 
chose de rhythiiié comme le g.ilop d’un cheval : 

C.;\ va bien, 

( !a va bi«*n î 
N->m d’uM i liien, 

.N*un d im rhit n ! 

Ça va bien, 

( ‘.a v,i birii î 
Nom d'im ebi -n, 

Nom d'un eli.eii !... 

ri-nard se gratta d'abord Koreille. 

Buis il se mit à la besogne, et c’est de là qu’est 
né le délicieux morceau, devenu si populaire : 

C'en est fait, le ciel mèm * 

A reçu nus seniienl.s... 

Planard était resté fidèle au rhylhme qui rappelle 
le {j'ilop d'nn cheval. 

C’était tout ce qu’il fallait. 

vA/v Nous avions eu raison d’annoncer dans notre 
dernier courrier que la victoire des musiciens était 
définitive et qu’ils participeraient à rExi)osition 
universelle, sans pré iidice dos auditions annuelles 
qui leur seront attribuées désormais. 

Notre ami et ancien collaborateur Ernest L’Épine, 
qui fut le promoteur di‘ l’idée, fait à juste titre par¬ 
tie de la commission (lui va maintenant en surveil¬ 
ler l’application. C'est J)ien étonnant. On pratique 
si volontiers chez nous le sic vos non vobis ! 

Mais voici qu’il s’agirait, pour 1878, d’élargir le 
cadre. 

Ce ne sont plus seulement les compositeurs fran¬ 
çais qui seraient conviés à cette lutte pacifique. Les 
compositeurs étrangers seraient admis et invités à y 
prendre part. 

Pouniuoi non? 

La France prouverait ainsi qu’elle est assez riche 
en talents pour ne pas redouter les comparaisons. 
N’y aura-t-il pas concours international pour les 
peintres, pour les sculpteurs? 

Faisons le plus grandement possible les lionneurs 
de chez nous. Ce serait certainement pour les Expo¬ 
sitions de musique la plus belle des inaugurations 
que cet appel aux artistes de tous les pays. 

vAAf Alais, eu didiors des clioscs officielles et sé¬ 
rieuses, on ne saurait trop engage r le pulilic à se 
tenir en garde contre tous les projets plus ou moins 
fantastiques qui germent en ce moment dans le 
cerveau des inventeurs ou des exploiteurs. 

Il yen a comme cela des douzaines qui sollicitent 
les capitaux naïfs. Ileiirciisemcnl Gogo a ô\A telle¬ 
ment échaudé, qu’il craint même l’eau froide. 

Eu matière de théâtre, notamment, il n’y a rien, 
rien, riim à faire. iSâ? est là pour servir d’avertis¬ 
sement. Le théâtre de rExposilion fut un l'msco p;\- 
ganles(iue. Ceux (ini visitent les galeries où il y a 
à voir pour des mois entiers, n’ont pas le loisir de 
s’amusfT à des bagatelles accessoires. 

Seul rilippodroine, vu sa situation et la nature de 
sou spectacle, est appelé à béiiélicior du voisinage 
du Champ-de-Alars. 

Hors do là, toute entreprise du soir courrait à la 
ruine. Tontes nos scènes se préiiareiil, d'ailleurs, de 
façon à suffire à la besogne Elles so chargeront 
d’occuper amplement les soirées dos étrangers qui 
nous honoreront de leur présence. 

vAA/ La statistiijue est p irlois éditiaule. 

A propos des tueries effroyables dont l’Orient est 
en ce moment le tlealtre, un calculateur s’est amusé 
à faire unô addition effroyaide. 

C'est l’addllion approximative des hommes que la 
guerre, sous toutes ses formes, a mis à mort depuis 
liî com niuicement du dix-iieuvièrne siècle, qui s’in¬ 
titule fièrement un siècle de progrès. 

La ré‘capitulalion est effroyable. 

On peut dire (jue le sang ii’a pas cessé une heure 
de couler depuis l’an 1801, la première de la série. 

Ü’aliord toutes les canqia-îiies do l’Empire, qui 
nîèiœut 1 Europojnsou’en l-Sla. 


Ensuite la guerre de riiidépcndanco liolléiiiquc. 

L’expédition d E<i)agne. 

La guerre russo-turque. 

La prise d'Alger. 

La prise d’Anvers. 

Toutes les campagnes d’Algéuâe. 

La guerre du .Siiiidorbund eu Suisse. 

Le soulèvement de la Pologne. 

La guerre'de Crimée. 

L’expédition de Syrie. * 

La guerre d’Italie. 

Le soulèvement dos Indes. 

La guerre de la Sécession oui Amérique. 

I/expédilion du Alexitiuc. 

L’exi)édition de Cldne. 

La campagne de Danemark. 

La guerre austro-prusieiine. 

La guerre de 1870. 

La guerre d’Orient actuelle. 

Encore la nomenclature a-L-clle laissé do côlé 
nos guerres civile.s, les batailles permanentes de 
l’Amérique du Sud, etc., etc.... 

Or, en relevant les chiffres à peu près officiels des 
victimes qui sont rest^œs sur le carreau dans tous 
ces chocs, on arrive à un total qui avoisine doux mil¬ 
liards de cadavres. 

C’est gentil. 

Et notez que, toujours, d’après la statistique, ce 
chiffre dépas.se de moitié le chillre qui représ(*iile b‘s 
carnages des siècles préc-denls, lesquels passent à 
nos yeux pour beaucoup moins civilisés!... 

vAA/ Le hasard est uii farceur qui n’eu fa.it jamais 
d’autres. On dirait vraiment qu'il prend un malin 
plaisir à cos rapprochements fantaisistes. 

Vous savez que pour orner la future Exposition, 
on va faire exécuter un certain nomlirc de statues 
personnifiant et symbolisant les princii»ales puis¬ 
sances dn inonde. 

Or, sur la liste officielle, je lis ; 

La Suisse a etc couliêc à M, Gruyère. 

C’était écrit. 

Un singulier mari, c’est M. de Z... 

Sa jalousie est toujours eu éveil. Seulement, tou¬ 
jours elle se fourvoie. 

On peut être sur que si M. do Z... est en émoi, 
c’est qu’il h’y a absolument aucun sujet de s’in¬ 
quiéter. Par contre, s’il ne s’iiiquiùle pas, c’est qu’il 
y a péril en sa demeure. 

On parlait de cette étrange anomalie. 

— Ce pauvre de Z..fit nu membre de son cer¬ 
cle, il me rappelle ces gens qui no prennent jamais 
de parapluie que les jours où il fait beau ! 

aaa Émile Augicr nous donnera cet hiver une 
grande comédie. 

La pièce a été lue rue de Riclndieu. 

Et reçue, cela va sans dire 

Cette fois, Émile Augier a travaillé seul, quoi¬ 
qu’il ne soit pas, comme certains auteurs,- ronneini 
de la collaboration. 

Plusieurs de ses grands succès le prouvent, et je 
l’ai entendu soutenir à ce sujet une très intéressante 
et très spirituelle discus-ioii. 

Sou antagoniste, un académicien, s’il vous pl.iît, 
soutenait qu’oa devait toujours être tout seul le père 
de se.3 cillants. 

Augier riposta avec une vor.o charmante, dé¬ 
montrant à sou advers;ùre qu’un homme peinait 
avoir d’excellentes idilcs de pièces et être iiicapalile 
de les mettre en œuvre. 

— Enfin, conelut Augier, on peut tuer admira- 
blcnioiit les lièvres et ne pas savoir faire le civet !... 

PIKUUE VKUÜN. 


♦ 


Nous sommes heureux de pouvoir féliciter ici 
d’une, marque de distiiiciioii bleu acquise MM. Char¬ 
les Yriarleet Lorédan Larchey, nommés réeemment 
cluîvaliers de la Légion d'honneur. La vahoir et le 
nombre de leurs oeuvres littéraires qu’ont pu sou¬ 
vent apprécier nos lecteurs les désignait depuis loug- 
((‘mi)s à uii honneur dont iiotriî journal est lier pour 
ses deux cullaboraleurs et amis. 
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La ville de Tirnova, ancienne capitale de la Bulgarie, point central de l'armée russe entre le Danube et les Balkans, 

(D’après U croquis de M, Dick.) 


BULGARIE, 


alFaire quand il est sur la défensive et abrité par des ou- que Meliemol-Aii et Osmaii-Pacba ont pour [uiucipal 

vrages sérieux ; avant donc de faire de nouveaux elForls, objectif Tirnova. 

ils attendent les renforts qui leur arrivent en ce nio- — 

ment de toutes parts. La ligne russe, d’ailleurs, ne se 
trouve pas entamée, malgré tout ce qu’on en a dit, en- 

Ire le Danube et les Balkans, où le général Gourko s’est La situation paraît toujours la même en Asie, où 
Après leurs tentatives infructueuses sur Plewna et sur retiré et solidement fortifié dans les défilés de Cliipka. l’armée russe semble se compléter avant de reprendre 

Rasgrad, les Russes ont vu à quel ennemi ils avaient Suleiman-Pacba va, dit-on, l’attaquer de ce côté, tandis une olFensive qui ne lui a pas réussi une première fois. 


En Europe 


BULGARIE 


Entiée dos Russes à Samovoda. — La 14' division passant devant les images saintes. — (Uc.vm c e m, l 
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LÂ GUERRE. — Côté des Turcs. — Convoi de vivres et d'eau transportés de nuit par le train des équipages. — (Dessin de M. Vierge, d’après le croquis de M. MeyUn, notre correspondant en Turquie.) 
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NOS GRAVURES 



N a vu par les {gravures doiuiéos à la h Ale 
^daiis noire dernier numéro que nous nous re- 
r^irouviuns eu communication directe avec noire 
:^cnvüyé spécial à rarmée russe. C est la prise 
lie Tiriîova que r(*pri‘sentail le croquis de AI Dick,d'-8- 
siiié sur la selle de son cheval, en plein combat, et pu¬ 
blié tel quel; nous donnons aujourd’hui la vue de Tir- 
noxui, celte ancienne capitale de la Bulg^arie, siluéc sur 
I l A'aolra, cl qui est devenue le cenlre de^ opéralions 
de l'armée russe. Nous négligerons rcnlrée Iriompbalc 
du Riand-Duc dans celle ville, tonie pavoisée à l’arri¬ 
vée des libérateurs, et dont les babilints couvrent de 
fl-uis officiers et soldats. Nous avons donné un sujet 
analogue à Sisîowo, quand bs Busses venaient de pas¬ 
ser le Danube et qu’ils n’avaient subi aucun échec; les 
cliants de victoire seraient de mauvais Ion au morueni 
où une brave armée pleure Innl de viclimes. Nous nous 
bornerons donc à montrer le passtKje de la 14° dicision 
à Samovodo^ le 12 juilltty parce que la scène est parti- 
culiérement piltore:^que et n’a pas élé traité î. 

« A l’eulrée du village, dit notre correspondant, se 
liennenl les popes en dalmaliques d’or et d’argent, et 
portant leurs bannières et tableaux saints, devant les¬ 
quels nos Cosaques se déi ouvren' et se signent respec- 
tui usemenl. A l’exlrémiié du village est élevé un mo- 
desle arc de Irn-mphe en feuillages, surmonté de la 
croix et d’un drapeau aux couleurs slaves (bleu, blanc 
et rouge), les mômes que nuire diapeau, mais dispo- 
sée." bori/oulalement. Toute la population se précipite à 
notre rencontre, nous olfrant des bouquets et d< s cou¬ 
ronnes, dont nous sommes litléraloment couverts, nous 
et nos cbevaux. Sous le portique de la modeste église 
chrétienne, le sacristain fiappe à toute volée de ses 
dtMix marteaux la longue plaqué d’airain qu’on vient de 
suspendre avec des cordes aux poutres de la toiture, 
et, pour la première fois def>uis "des siècles, le bruit de 
l’airain vient réveiller les éebos endormis de la vallée. 
Car vous devez savoir que, durant l’occupalion, les 
Turcs üvîiieut toujours empôclié les chréiieiis de se ser¬ 
vir de cloches, dont le sou, prélenduieiU-ils, éveillait 
les morts musulmans dans leurs tombes. » 


Ces fleurs, bêlas! comme nous le diduns plus haut, 
caciiaieut du s ing. Ces memes soldats, ces mômes offi¬ 
ciers, dans les luttes diverses autoui* de IMewna comme 
au delà des Balkans, ont pu voir que l’accueil des 
Bulgaies est eutbousiasle, la défense fanatique des Turcs 
est terrible. 

Il nous a semblé utile, pour bien foire comprendre 
les tristes elTels de la guerre, de placer, à côte des fleurs 
du triomphe, le^ horreurs de la vengeance; c’est pour¬ 
quoi, malgré la répugnance qu’inspirent de pareilles 
images, nous avons osé publier le croquis aulheulique 
des tôles coupées que nous a adressé M. Dick à son 
retour des Balkans. Nous lui laisserons la parole poul¬ 
ie récit de son passage dans les sinistres défilés : 

« Au tiers de la moutie, contre un hangar en con-lriic- 
lioignous rencontrons quatre liiailleurs descendant sur 
un biancard le cadivre d’un jeune officier, qui repose, 
raille et allongé; la tète coiirée du képi a le ton mat de 
la cire. Plusieurs soldats suivent la tôle découverte; 
l’un d’eux, son ordonnance sans doute, pleure à chau¬ 
des larmes et tient à la main le sabre et les croix dd 
sou officier. A tous les tournanis de la roule, mvis ren¬ 
controns des débris do roues, d’essieux, de limons de 
cbarreltes, ailelées de buffles, que les Turcs uni dù briser 
eu SJ sauvuuL précipitamment dans la icdoule lors de 
la firisc du camp et du village de Cbibka. Dans les an- 
fracluosilés des rochers nous voyons étendus de nom¬ 
breux cadavres de nizams, que la dureté du sol n’a pas 
permis d’ensevelir, et (lui, gonfl's et tuméfiés par le 
soleil, répandent au loin une Ofleiir infecte. 

Après avoir mis plus d’uiic heure et demie à monter 
les quatre kilomètres qui nous séparent des ouvrages 
turcs, nous arrivons enfin au sommet du col, qui est 
(léfriidu par une première r doute en terre et fascinés, 
tournée du coté de Gabrovn. La gorge de cet ouvrage 
est littéralement pavée par des milliers de culol-i en 
cuivre de cartouches Pe iliody, co(]ui imlicjue que la fu¬ 
sillade a été vive en c*.t endroit. Le rotraucbernenl ( si 
crmé de ^i\' pièe.i's de C non, dmit cinq tarions KriRq) 


du calibre de 7, et un obusier de montagne. Non-seu- 
lerno.it les Turcs ont abaniunué ces pièces en bon élat, 
mais i Is ont encoi e laissé les caissons pleins de muniiions, 
de nombreuses c*iisses de cartouches, un drapeau d'un 
régiment d’infanterie et de nombreux étendards rouges 
et verts dont la hampe est surmonté' par un croissant 
en cuivre; des milliers de fusils Pcahody et .Martini, 
dos bidons en fer blanc, des cai tonchiéres, des sacs ont 
élé jetés à terre par les nizams, afin do pouvoir se sau¬ 
ver {)lus aisémoul. 

Les üfficitrs, loin de chercher A retenir leurs soldais, 
ont également imité leur exemple. Dans uii coin, je 
vois entassés dos satires d’ofticn rs d’infanterie turque A 


garde d’acier, au ceinturim lis>é eu or et en soi»* r /Uge, 
d<*s gaîiies A revolver en cuir verni galonnées or cl à 
croissant doré, des revolvers améri'-a'ns A l’anneau des¬ 
quels est passé une longue gun^e moitié or et moitié 
soie rouge. Les Turcs ii’élaieul pas à bout de vivias, 
car j’aperçois entassés des sacs de haricots blau«'s, do 
biscuits, et de nombreux vases en bois rem|)Iis d'eau : 
pour-iuüi alors celte fuite si soudaine et si précijiilée? 
Lu m’avançant A quelques pas sur la roule qui mène à 
la seconde redoute, j’eii a» le moiif horrible sous les 
yeux. 

Vous devez vous rappeler que le général Gonrko avait 
mis comme condition première de la ca[dlulation qu’on 
rcndîi les blessés russes abandonnés sur le terrain. Or, 
savez-vous comment les nizams, les soldais réguliers 
et non pas les baclii-bouzoucks celte fois-ci, ont Iraiié 
les malheureux tombés entre leurs mains? Au pied 
d’uu poteau de Iclégraplic je recule d’horreur eu aper¬ 
cevant un monceau de vingt-trois têtes de soldais rus¬ 
ses du 13° chasseurs, des posiouni et du régiment d’O- 
rel. Rien de plus sinistre que ces tôles souillées de sang, 
éclairées par les deriiii'rs rayiuiî du soleil coucbanl, et 
dont le vent soulevait les cheveux. 

Un officier et quelques soldais sont penchés sur cct 
alTreux monceau et clierclicnl A reconnaître les victi¬ 
mes. Le premier me moiiire successivement les tôles du 
capitaine Bacblanick des posiouni, de deux officiers du 
régiment d’Orel et de deux sergents de tirailleurs. En 
se retournant, mon interlocuteur heurte avec sou épe¬ 
ron une tête un peu séparée des autres, cl, comme nous 
sommes sur la pente d’une colline, celle liorrible dé¬ 
pouille se met à rouler avec la vitesse d’une pierre,, 
et, malgré nos clforls, disparaît au fond du ravin A 
trois cents mèlres au-dessous de nous, Gtjs télés ont été 
déposées ou cet endroit par les soldats russes qui les 
ont trouvées un peu partout dans le camp turc, sur le 
parapet des redoutes, sur les piquets des tentes. Dans 
une de celles-ci qui paraissait appartenir à un officier, 
on a découvert la Icle du capitaine Bacblanick, et à un 
kilomètre au-dessous son cadavre nu et entièrenit ul dé¬ 
pouillé, A une distance de mille mètres de l’endroit où 
on l’avait vu tomber, ce qui fait croire que les Turcs 
l’ont traîné tout ce trajet avant de lui couper la léte 
qu’ils auront ensuite oirerle A un officier supérieur. 

A cinquante mètres plus loin, j’ai été témoin d’un 
nouveau spectacle qui établit un consolant parallèle 
entre la conduite des deux armées. Dans la précipila- 
liou de la fuite, les Turcs ont abandonné une soixan¬ 
taine de blessés, que je viens de voir abrités sous un 
hangar et soignés avec la plus grande humanité par les 
chirurgiens de l’armée russe, lesquels sont aidés dans 
leur .service par des chasseurs de ces mêmes bataillons 
d i.t les Turcs ont ma-.saci*è b-s blessés, » 


Côté des Turcs 

Nous emp!unions aux cro(|iii8 do M. Meylan, notre 
corres(>oiidunt du côté des Turcs, la scène de nuit qui 
complète noire série de la guerre dans ce numéro. 
C’est un convoi de vivres et d'eau comme on en ren¬ 
contre A chaque instant autour des armées turques. 
Les pourvoyi'urs font surtout leurs voyages la nuit à 
cause des grandes chaleurs de la saison, et surtout A 
cause des excursions extraordinaires des cosaques qui 
débouchent de tous côtés A des dislancrs étonnantes de 
bjiir camp. Ceux-ci ne se gênent pas alors pour choisir 
ce qui leur plaît le plus comme butin, crevant les ou- 
tri s, pciçanl les chevaux et faisant prisonniers leuis 
cundiicttjurs. 


La Grève aux États Unis 


tr 


/^^^^)APPELONS en quelques mots quelle a été la 
^;['ij^'{ocause première des émeutes qui viennent d’en¬ 
sanglanter les Élals-üuis. Les compagnies de 
fiin de fer, loin de réaliser d’énormes bé¬ 
néfices, ainsi que l’avançaient les journaux anglais, 
sont ptesque toutes dans une uilnalion précaire. EUe.s 
furent, dans ces derniers le.nps, obligées de rcstreindie 
leurs dépenses et réduisirent de 10 pour tOO le salaire 
des emp'oyés. Cette réduction, venant après deux au¬ 
tres, arrivait mal, (l’autant pins que les employés at¬ 
teints Iravailb'tU rinlemenl et A très-bas prix, qu'ils ont 
charge de famille, et que le travail auquel ils sont as¬ 
treints exige certaines connaissances et entraîne une 
(erlaine ri'sponsabililé. 

Les femmes ont pris une part active A çes émeutes. 
Elles paraissaient atlamées, mais elles criaient bien fort 
(lu’elles mourraient de fa m plnlôt que de laisser les 
hommes travailler à des jirix aussi minimes. — Dèbu- 
luns [»ar l’émente de Baltimore : 

Le 21 juillet, A midi, le g-mverneur Carolle faisait 
publier une proclamation qui engageait les ras-emlde- 
ments A se disperser, et donnait ordre au 5® régirneuL 
de la garde nationale du Maryland de se rendre à Cum- 
lierland, oii les grévistes venaient d’attaquer un train 
de marchandises A destination de l’Ouest.. Le 5® régi¬ 
ment fut suivi par la foule qui criait et vociferoil. Des 
pierres et des briques furent lancées contre les hommes. 
A la slalion de Gambden, la troupe chargea et fit éva¬ 
cuer la place eu verte d’une immense foule. Vers huit 
heures, le C® régiment se mettait eu marche pour re¬ 
joindre le premier à la station de Gambden. Ils furent 
accueillis A coups de pierres, et ne purent s'avancer 
qu’au milieu d’une grêle incessante de projectiles. 

En même temps un incendie éclatait dans la gare. 
La foule tmpéclia les pompiers d’an ôter le feu. Des 
coups de pistolet furent tirés. Tous les pulicemen ac¬ 
courus ont clé alleints, mais peu grièvement. D’au¬ 
tres iuc-ndies furent allumés. Des wagons furent 
brûlés. Neuf personnes furent tuées p»*ndant la nuit A 
coups de fusil, une vingtaine furent blessées. 

A Pillsburg, l’émeute a eu des résuitals beaucoup 
plus graves. Le< miliciens étaient sous les aimes et 
avaient réuni des canons et des initraillenses. De part 
et d’autre ou se piéfiarail à un conflit. Au moment où, 
vers trois heures de l’après-midi, la première bi‘iga<lc 
de Philadelphie essayait d’opérer quelques arresla- 
liüiis, les cailloux commencèrent A pleuvoir sur les sol¬ 
dats. Plusieurs décharges furent faites coup sur couj); 
une vingtaine de personnes furent tuées, un plus grand 
nombre blessées. La voie ferrée était dès lors au [loii- 
voir dtjs miliciens, mais la ville était pleine d’agitalijn 
et d alarme. 


Les I°‘‘el 2° régiments de milice de Philadelphie s’é¬ 
taient réfugiés dans la rotonde du matériel, où la foule 
les assiégeait, tirant des coups de fusil et des coups de 
plslofet A travers les fenêtres. Les soldats répondaient. 
On ne comptait plus les morts et les blessés. On mit le 
feu à des wagons qui furent poussés enflammés contre 
la rotonde. Les troupes soriiicnl eu tirant sur la foule, 
mais furent repoussées dans les ateliers. A neuf heures, 
les miliciens, décid a à quitter la souricière où ils 
élaiout pris, ont fini par s'ouvrir une roule A travers 
les émeuliers eu dirigeant un feu meurtrier sur la po¬ 
pulace. 

Pendant que les miliciens s’enfuyaient, une parli(i 
des grévistes saccageait la gare, brisait et brûlait Ica 
wagons. Il est impossible de se faire une idée de la 
marchandise enlevée. Les perles se montent à plusieurs 
centaines de mille dollars. 

Des tentatives de conciliation furent fuites; elles 
écliüuèl’eul. Elles euienl pour résultat d’exas[iérer la 
foule et de décupler sa violence. La gare des inaicliau- 
dises de Pillsburg fut pill ée et brûlée. A l’aide de wa- 
guri'^^ enflammés, on mit le feu à VUnion-Dtp'jl. Deux 
heures après, il ne restait plus rien de ce inagiiilique 
bâtiment. Puis ce fut le tour du 'Jé[)ôL de la compagnie 
dii l’Adams-Express. Il y eut, dans lu journée, Ircnltj- 
quatre tués et plus de cciit blessés. 

Les jours suivants, 22 et 23 juillet, les insurgés allu¬ 
mèrent encore plusieurs incendie.s. Un dépôt de blé « st 
devenu la proie des flammes. La populace recherebail 
le généra! Pearson, qu’elle accusait d'avoir commandé 
le feu meurtrier du 2i jinlK t. 

Néanmoins, rémcule se calme Les grévistes lemb'iit 
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peu à peu les armes et les canons dont ils s’étaient em¬ 
parés. La ville de PiLlsbiirir semble revenue au calme, 
m ilgré la sourde fermeiilalion qui réune encore dans 
les quartiers ouvriers eHjue U temps seul pourra faire 
disj»a raître. 

A Chicago, à Ilarrisburg, à Philadelphie, à lîornells- 
villo, les grévistes se sont également révoltés. Des lut¬ 
tes dans les rues, des trains aiié:és, des gares pillées 
et incendiées, tel a été le bilan de ces troubles déplo¬ 
rables. 

Aujourd’hui tout semble être rei tré dans l’ordre, 
giAce aux mesures sévères prises f»ar la milice et à 
l’énergique surveillance des polie».mon. 


La Décoration du Panthéon 
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Nn sait que sur riieureuse initiative de M. de 
iCliennevières, les murs nus du b<*au mouu- 
'^ment qui couronne la Muntagne-Sainle-Gene* 
/viéve doivent être décorés de peintuies ayant, 
pour la plupart, trait à l’idsloire de Paris. — Les prin- 
cinnux artistes qui ont aeceplé cette noble lùche sont : 
M.M. j’u is de Chavannes, Baudry, Cabanel, Midsso- 
iiier, Ib bert, Klie Delaiinay, Bonnat, Mfiiilol, Galiand, 
Jnsepb Blanc, J.-P. Laurens, Henri Lévy, Feidinaiid 
Humbert. 

Le premier prêt parmi ces peintres dont s’honore 
noire pays est M. Pu vis de Chavannes, dont on a pu 
voir les cartons au Salon de 1870, et (font 1 œuvre a 
été récemment découverte et soumise à l’aj)préciation 
du public. Aussi la haute disliiiciion que vient de rece¬ 
voir l’auteur, autant poète que peintre, à la distribu- 
(inn des récuinpenses aux artistes, celle d’officier de la 
L gioti d’honneur, a-t-elle eu l’apiirobalion générale. 

Voici ce que disait, en 1876, notre collaborateur 
Georges Lafeneslrc de l’esquisse de ia Vie p'istorale de 
mainte Gcmiivee^ que l'on peut voir au Panthéon cl que 
nous reproduisons aujourd’hui : 


« Celle poésie, exquise et forte à la fois, candide et 
grandiose, qui constitue le talent virgilicn de M Puvis 
de Chavannes, je la retrouve, plus libre encore et plus 
communicative, dans le grand carton de la composition 
pi incipale : Saint Germain l’Ancerrois et saint Loup 
rencviitrant à yanterre la petite Gencviéce. Ici, la scène 
fuisloralc se développe avec une amjdcur magistrale. 
Au centre, saint Germain, le bon évéque, mitré et 
cross -, vient de reconnaître dans riinmhle petite villa- 
g. «jise la bien-aimée de Dieu, la patronne future de 
Paris; il s’est arreté, il pose la main sur la tôle dressée 
de renfant, et d’un geste doux, écartant ses cheveux, 
lit sa destinée sur son front candide. Le père et la mère 
de la fillette, campag artls aux formes lourde-*, naïfs et 
pieux, écoulent debout Ja pro[)hétie avec admiration, 
tandis que de tons C(Més les femmes du village s’age¬ 
nouillent et que les hommes interrompent leurs travaux 
pour voir. Rien de plus simple, rien de plus habile que 
cette concentration dans une composition matérielle¬ 
ment divisée, obtenue par l’expression d’un même sen- 
limcjil dans tonies les fignrc-s, celui de rallenliou ad- 
mirative et pieuse. Mais ce seiilimeut unique s’exprime 
en autant de façans dilferentes que la toile contient de 
personnages, et c’est là que rinlolligeuce observatrice 
du peintre se révéle de tous les cù'és. 

« Dans le com[»arliment de la gauche, par exemple, 
vüiri des pêcheurs, arrêtant leur harcjne dans la Seine; 
les uns debout contre le mât, dont la voile s’abaisse, 
l’autre retenant, d’un croc lancé sur la rive, l’emhaica- 
lion qu’entraînerait le courant; plus loin, un jeune 
homme mul td î qu’on sort de sa chaumière puur le 
porter devant les évéqiics, et que sa vieille mère en¬ 
courage d’un-baiser au front. Dans le coinpai liment de 
druile, c’est un attelage d'ânes, arrêtés avec ses con¬ 
ducteurs près d’un hangar, où une femme, tageiionil- 
lée, î'cliève de ti-aiie le pis gonfié d’une vache, tandis 
que ses deux compagnes, l’une maintenant la hèle par 
une de ses coines, l’autio tendant nonchalamment une 
lasse, regardent de loin ce qui se passe sur la place. 
Au fuiid, ce stuU des potiers, les mains pleines d’ar¬ 
gile, qui ahaudonueiil la besogne commencée pour ac¬ 
courir. Pois dans la partie ccnirale, autour de-5 Saint'*, 
voilà des groupes de paysans et de paysannes age¬ 
nouillés, d'cnfuuls curicu.x el.de mères pieuses, tous 
exproasifs et naturels, tous piis sur le vif et transpor¬ 


tés, sans afTectation, dans le monde de la poésie, avec 
une liberté et une aisance qni^sonl celles d’un maître.» 


--- 

®ES 0IEUX QU’ON BRISE 


A Ma lame CHARLES BüLÛZ 


L 

COMMENT NAQUIT LA POESIE 

Ad.am était assis à l’ombre d’un grand chêne. 

Le soleil déclinait, la nuit était prochaine; 

Notre père avait fait son labeur Jnurnalier, 

Kt labouré le sut trop inhospitalier. 

L is, rêveur, et songt.-ant aux choses inconnues, 

11 voyait les oiseaux s'ébattre dans les nues : 

Et coinnie il regardait l'inmiensité (ics cieiix, 

Ailain sentit «les |)leurs (pii coulaient di; ses yeux. 

« — Moll Dieu, dit il, pourquoi n’ai-je donc pas des ailes, 
U lV)ur traverser aussi les plaines éternelles? 

« Avant de nrendorniir du soiiuneil du tombeau, 

(« Je voudrais voir ton ciel si paisible et si beau I 
« Je voudrais m’élancer sur cette mer prof»>ndo 
« De nuages d’azur qui planent sur le monde; 

« Car mon cœur ulcéré se guérirait bientijt, 

« Si je p'pivais aussi jeter Eancre là haut! » 

Kl e imnie il achevait sa demande attristée, 

Dieu lui dit : 

« — Ta pi'iére, Adam, est écoutée. 

« Tu süuIlVais : tu voudrais des ailes à ton corps, 

« Polir connailrc à ton tour ce monde du dehors, 

« Où vivent les oiseaux sous le soleil do flamme? 

« Uomine, Je donnerai des ailes à ton âme! » 

Et, depuis, la Pensée, avec des ailes d’or. 

Dans le monde idéal prend souvent son essor. 

Au gré de la Douleur ou de la Eantiiisio. 

— Et c’est ainsi que Dieu créa la Poésie. 

A LUE RT DELPIT. 

Ù;<inay-Mir-Scine, a< ùt 1H77. 
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AVEZ-VOUS pas remarqué — avec tristesse 
et surtout avec inquiétude, j’en suis consaincu 
— que les causes, les mobiles des crimes sont 
Moul à fait autres que ceux d’autrefois? Le 
meurtre, l'incen lie, rempoisoniiement, les blessures, 
avec circousiances aggravantes, ne sont plus nécessai¬ 
rement l’ctTel de la cupidité, de la haine, de la ven¬ 
geance, de la jalousie. Des couleurs tranchées, le crime 
et le délit sont tombés dans les nuances et même, sou¬ 
vent, dans des nuances tellement indécises qu’elles lou¬ 
chent à l’excentricité. Ce n’est pas trop dire, car, vrai¬ 
ment, nous ne sommes pas très-loin du criminel fantai¬ 
siste. Tandis que la droiture, le bon sens, la raison se 
demandent de bonne foi : Mais pourquoi ce coup do 
couleiiu, pourquoi ce coup de revolver, pourquoi le feu 
misa celte maison, pourquoi ce crime enfin? Le cou¬ 
pable, 1 accusé fait une réponse telle que, neuf fois sur 
dix, le défenseur devrait plaider la folie. On tue par 
vanité, ou lue par iinililion, pour faire comme un au¬ 
tre, on lue par forfanterie pour poser, pour prouver à 
l’univers entier que Pou a du caractère... Si je conti¬ 
nuais cette énumération, malgré toute la d iuloureuFC 
sincérité que j’y apporti?, vous finiriez peut-être par 
m’accuscr de plaisanter à mon tour sur un aussi grave 
sujet. 


Pourquoi a-t-il donc failli tuer sa maîteesse, qu’il 
avait connue cuisinière chez son premier patron, ce 
petit clerc de notaire blond et pâle, ce jeune homme de 
vingt-deux ans ijui comparaît devant la cour d’assises 
de la Seine. 11 était en colère ce jour-là, et, en vérité, 
il y avait bien de quoi I 11 annonce à Anastasie Faudot 
qu’il va partir pour son pays, et, sur les 200 francs qui 
composent l’actif de cette communauté illégitime, il en 
prend 100 pour lui. « Si vous partez, lui dit sa maî¬ 
tresse, Süugez-y bien, vous ne reviendi-ez plus, c’est 
une rupture définitive! » II part néanmoins, et, à sou 
relonr, il veut être accueilli comme Feufant prodigue. 
Il crie, il menace, il frappe sa victime de plusieurs 
coups de couteau dont l’un a pénétré jusqu’au pou¬ 
mon; c’est par une sorte de miracle qu’Anaslasie a 
échappé à la mort. 

Sottise, oui; mais sottise sanglante, ce malheu¬ 
reux s’élait vanti'^, devant plusieurs témoins, qu’uu 
jour ou l’autre, il ferait «un coup à la Billoir. » 

— C’était une plaisanterie^ dit-il avec convicTioii 
dans son iuleirogaloire, j’aurais donné ma vie pour 
elle! 

Barizot balbutie encore que le désespoir, la jalousie 
lui avaient fuit perdre la tète! Une question subsidiaire 
(le coups et blessures est poséesur la dem inde de la dé- 
fi nsc, et Parizot CSL condamné à Luis ans d’emprison¬ 
nement. 

Dans celte même session de la cour d’assises de la 
Seine, un autre accusé, Louis Robert, ouvrier opticien, 
âgé de vingt-huit ans, comparaît pour rendre compm 
d’un acte tout à fait semblable, seulement, celle fois, 
le déiioùment est plus sinistre, la victime, Clémenliiie 
Pichon, est morte après trente-six heures de souIFran- 
ces aiguës. Faut-il recommencer cette éternelle his- 
luire : une liaison irrégulière, des habitudes de dissi- 
j>alioii et d iviognerie, des querelles, une rupture à 
laquelle celte pauvre fille s’est difficilement résolue. 
Louis Robert s'étonne, s’irrite de u’élrc plus le maîlr *, 
il faut qu’il parle, il faut qu’il recommence à travail¬ 
ler! Il menace, il supplie; sa victime a tant soulTert 
qu’elle est inflexible. Alors il cache dans ses poches un 
liers-poinl,'il va trouver Clémentine chez le patron où 
il est bien sur de la rencontrer, car c’est une ouvrière 
laborieuse et exacte, il a le triste courage de causer 
jaaisiblement avec elle jusqu’au moment où le patron 
sort de Falelier; mais alors il frappe un premier coup 
mortel et un second coup inutile, et il s’enfuit en 
criant : ((Je suis vengé, je suis fou! » Deux mensonges 
qui préparaient sa défense. ' 

Celte fuis la cuur a refusé de poser la quoslîon subsi¬ 
diaire et Louis B'iberl, déclaré cou|):ible de teiilaiive de 
meurtre, la préméditation ayant été écaiTée, e^L con¬ 
damné à vingt ans de travaux forcés. 

Je persiste à soutenir qu’il y a cinquante ans, nos 
pères n’auraient jamais pu s’expliquer de {LHieils criiia»?. 
El poLirtnnl, si les renseignements qui m’oiil é!édonnés 
sont exacts, la session prochaine nous olfrirait une 
c;iuse criminelle plus étrange encore; il s’agirait d’nn 
mari qui a tué sa femme uniquement parce (pi’il lui 
aurait dit qu’il la nierait : Lu boanéte homme n’a 
quTiiie parole! Si c’est de la folie, déri iémnil la fuüc 
va trop loin. 

Le crime commis par la femme Guillier, une ména¬ 
gère de quarante ans, a causé une émotion prufnmle. 
La femme Guillier a eu dix enfants dont cinq étaient 
encore vivants. La dernière, Annette, n’avait que deux 
ans et elle a succombé à une série de mauvais Iraiie- 
menls qui dénotent une rare ciuaulé. « Je me fatigue 
des enfants, disait cette méia', je ne les aime pas! » l^es 
choses en arrivèrent à ce point, dit Pacte d'accusation, 
que les autres enfants, dont la sensiljllilc ètad cependant 
bien émoussée^ iiilervinnml ei qu’un jour la fille aînée 
osa dire à sa mère : «Puisque tu veux rendre Annette 
« si mallieureuse, fais comme âiuyaux, jclie-lu dans le 
« puits! » 

L’examen des hommes de Fart a constaté sur ce 
pauvre petit corps, sur le crâne, aux bras, aux jambes 
et jusque sous le cuir chevelu de larges et nornbicusos 
ecchymoses, enfin, de la léld aux pieds, la trace de con¬ 
tusions innombrables, de coups cl sanglants sillons lais¬ 
sés sur la chair par des coups de lanière de cuir, dos 
excoriations autour de la bouche produi:es parla main 
de l’accusée s'eirorçant d’étoutl i* les ciis d».* sa vic¬ 
time. 

A tout ce'a la femme GuUlier h opposé quoi? des dé- 
négritiuiis î 

Vil gt uns (Je liMVüux foiaés, Iclie u été la condamna- 
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lion. — Mais quiiloiis bien vile lu cour d'assises, s'il 
vous plaît. 

C’est le 29 juillet 1808, il y a neuf ans, que, dans 
l’êgiisede Notre-Dame des Vicloiiea de Glapuin, comté 
de Surrey, on célébrait le mariage de M. le marejuis de 
Caux avec Adèle-Jeanne-Marie Patti, la célèbre canta¬ 
trice. Celte union n’a pas été lieureuse et la 1^® cham¬ 
bre du tribunal civil de la Seine était saisie dans les 
premiers jours de ce muis, d’une double demande en sé¬ 
paration de corps. 

Ne sont-ils pas deux fois malheureux ces époux qui 
ne peuvent plaider sans bruit? 

la marquise de Caux reproche à son mari son 
caractère violent et jaloux, il aurait grossièrement in¬ 
jurié, il aurait même frappé sa femme, il l’aurait humi¬ 
liée en se [)Iaignaut d’avoir épousé une cabotine qu’il 
considérait uniquement comme unemwie d'or; elle rem¬ 
it'fait!., 

M. le marquis de Caux repousse ces accusations avec 
énergie et soutient que sa femme, voulant à tout prix 
reconquéiir une iiidépruidanco absolue, semblait faire 
tous ses ellorts pour obliger son mari à se livrer envers 
elle à (juelque acte de violence qui pût devenir la base 
d'une demande en séparation de corps; paroles dures, 
reî»roidies immérités, tracasseries de toutes sortes, elle 
n’aurait rien négligé pour arriver à son but. 

Le tribunal a prononcé, en efTol, la séparation de 
cuiqis, mais au profit du mari ; la demande de la femme, 
dit le jug. ment, n’étant aucunement justifiée et la mar¬ 
quise de Caux n’otlVant même pas de prouver les faits 
qu’elle allègue. 

Quel plaidoyer en faveur d.*s mariages de raisonî 
Mais on aurait tort de généraliser ainsi et c’est toujours 
en citant des exemples que l’on arrive à faire triompher 
les paradoxes. — Or, Scribe allait plus loin encore, il 
inventait les exemptes! 

PETIT-Jl-AN. 


♦ 


B É AT B I X 

(Suhe et fi <) 


f L sourit amèrement à Réalrix, et s’appro¬ 
cha de l’arbuste aux grappi's do pourpre. 

—- No crains rien, rôdeur suave do ces fleurs 
^doit être iuoironsive. Et s’il te fallait une 
prouve plus décisive, ajouta-t il en saisissant sa 
main qui pendait à son côté, froide et blauclio 
comme une main de marbre, je puis maintenant 
t’approclier comme ta fleur favorite. 

— Je le vois! je le vois! s’écria Béatrix, C’es' la 
science fatale de mon père qui a produit cela. Non, 
non, Tlolaud, ce n’est pas moi; oh! jamais, jamais ! 
Tout mou rêve a été do t’aimer, de rester un peu do 
tornps avec toi, et de te laisser partir ensuite, saue 
rien garder de toi que ton image dans mon Cü 3 iir. 
Si mou corps est nourri de poisons, c’est Dieu qui 
a créé mon ûme, et elle implore un peu d'amour 
pour son pain quotidien. C’est mon père, c'est lui 
qui nous a unis dans cette terrible sympathie. Oui, 
méprise-moi, foule-moi aux pieds, tue-moi I Qu’est- 
ce que la mort après les paroles qui sont sorties do 
ta bouche? Mais ne dis pas que c’est mol; je te jure 
sur la Madone que je no le savais pas, et je ne l’au¬ 
rais pas fait pour m’assurer une éternité de bon- 
li(‘ur. 

Tant de grûce et de suppliante douceur opposées 
h son inexorable brutalité rappelèrent Roland à liii- 
Mième. Sa funoir s’était épuisée dans ses exclama¬ 
tions passionnées ; elle fut remplac'o par le senti¬ 
ment douloureux, qui ii’exclnait pas la tendresse, 
des rapports intimes qui existaient entre lui et Béi- 
.tiix. 

Ils semblaient isolés au milieu d’un désert que le 
plus immense concours do i)euple ne parvenait pas 
il rendre moins désert. Cet isoleineat an milieu des 
hommes ne devait-il pas plus élroilcmeiit les unir? 
S’ils so haïssaient run l’aiilro, qui donc les aime¬ 
rait? Séparé'S du monde oxtérii'ur par un l'omnart 
de verdure et de lleiir.s, ne pouvaient-ils trouver le 
bonheur dans une solitude pleine d attrait et d’eii- 
rh uiteineiit, être tout uii moudo l’uii à l’aulre, loin 


des bassesses et des impuretés de celui dont ils 
étaient exclus ? Béatrix aurait vécu, heureuse entre 
ses fleurs et sou ami; mais il est de l’homme de su 
créer un bonheur conventionnel ou imaginaire. 
Roland n’avait qu’une pensée, qu’un désir : sor¬ 
tir de ce paradis terrestre, rentrer dans les li¬ 
mites do la nature, en couduisaiit par la main Bea¬ 
trix, Béatrix qu’il aurait sauvée. Combien d’hom¬ 
mes considèrent ainsi la Terre promise ou passent 
devant elle avec indifl'éronce. 

O esprit débile, indigne et égoïste, peux-tu 
croire encore h une heureuse union sur la terre, 
après avoir si amèrement outragé, par tes paroles 
flétrissantes, un amour aussi profond que celui de 
BéatrixI Non, non, plus de pareil espoir. Il faut 
qu’elle francliisse, triste et le cœur navré, les fron¬ 
tières de ce monde; il faut qu’elle lave ses blessures 
à quelque source du paradis, pour oublier l’amer- 
tume de sa douleur dans les splendeurs de l’immor- 
talité. C’est là qu’elle retrouvera le bonheur perdu 
sur la terre... mais Roland ne le savait pas. 

— Cdière Béatrix, dit-il en s'approchant, tandis 
qu’elle reculait comme toujours devant lui,- mais 
Cotte fois pour un autre motif. Chère Béatrix, notre 
sort n’est pas dosospé.ré. Voici un élixir puissant et 
d’une influence presque divine, selon ce que m’a as¬ 
suré un savant médecin. C’est une distillation d her¬ 
bes salutaires; elle renferme les principes les i)lus 
oiiposés à ceux de ton terrible père qui ont amoiié 
ce malheur sur toi et sur moi. Buvons ensemble ce 
contre-poison qui va nous purifier du venin. 

— Donne, donne, dit Béatrix, tendant la main 
pour recevoir le flacon d’argent. 

Elle ajouta d’un ton particulier: 

—• Je vais boire... mais, toi, attends lellct do cet 
élixir. 

Comme elle portait à ses lèvres l’antidote du pro¬ 
fesseur Baglioni, apparut sous les trèücs du porlail 
sculpté la pâle figure de Bapaccini. 

Il se dirigea lentement du coté de la fontaine de 
marbre. Eu approchant, le blcme amant de la science 
observait ce fier jeune homme et cette jeune fille 
élancée, et un sourire de triomplie illumina sa phy¬ 
sionomie, comme un arliste lice du succès d’une 
œuvre à laquelle il a voué sa vie. 

Il s’arrêta; son corps courbé se redressa, puis, 
d’un geste paternel, il étendit les mains sur leurs 
télés juvéniles, comme si ces mains créatrices de deux 
êtres empoisonnés imploraient sur eux les bénédic¬ 
tions du ciel. 

Roland trembla. B<*atrix frémit convulsivement 
et pressa la main sur son cœur. 

— Ma fille, dit Bapaccini, lu n’cs plus seule sur 
la terre. Cueille une des belles fleurs do pourpre de 
ta sœur végétale, et demande à ton fiancé de la por¬ 
ter pour l’amour de toi. La sdonce et la sympatliie 
de vos cœurs ont accompli sa métamorphose. Il s’é¬ 
lève maintenant au-dessus des liommes, comme toi, 
mon orgueil et mon triomphe, au-dessus des femmes 
vulgaires. Passez inainteiiaiit, do jour en jour plus 
chers l’un à raiCre, poiir.suivcz votre chemin au 
milieu du monde, terribles pour ceux que vous ap¬ 
procherez. 

— Mon père, dit Béilrix d'une voix faible, la 
main toujours sur son cœur, pouniuoi avoir infligé 
à votre enfant ce sort si mis-u'ablc? 

— Misérable? répéta Bapaccini. Que veux-tu dire, 
folle jeune fille? Penses-tu qu’il soit misérable de 
posséder un don merveilleux, une arme inconnue 
contre laquelle la force et le pouvoir de reiinemi le 
pluspiiissant ne sauraient prévaloir? Misérable, lors¬ 
que tu i)eux d'un souffle faire périr le plus robuste! 
'Misérable, d’être aussi redoutable que belle, de gar¬ 
der ton bonheur et de donner la mort à l’imprudent 
qui viendrait le trouliler! Préférerais-tu, par hasard, 
la condition d'une femme exposée sans défense à 
tous les outrages? 

— J’aurais voulu être aimée, et non inspirer la 
crainte, murmura Béatrix en s’allaissint sur elle- 
même, comme une fleur l)risée sur s i tige. Il est 
trop tard; peu importe maintenant, père; je m'œi 
vais dans un monde où le mal impur que tu iVs 
clTorcé de mêler avec mon être passera comme 
uii songe, comme le parfum des fleurs vénéneuses 
qui n’empoisuüiiera plus^inoii lialeiiio parmi hs 
fltoirs d’Edeii... Adieu, Roland, tes paroles de 
h lino me pèsent comme du plomb sur le cœur, mais 


elles'tomberont aussi quand je m’élèverai. Oh! n’y 
a t-il pas eu, dès le premier jour, plus de poison 
dans ta nature que dans la mienne? 

Le poison avait été sa vie, le contre-poison fut sa 
mort, tant l’art de Bapaccini avait su travailler la 
matière périssable. Ainsi mourut, aux pieds de son 
père et de Roland, la victime du génie de l liomme, 
de la nature violée, et de la fatalité qui accompagne 
les etl’urts d’une sagesse perverse. 

A CO moment, le professeur Baglioni apparut à la 
fenêtre de la chambre de Roland, au-dessus du bal¬ 
con circulaire, comme un triomphateur sur son 
char, et cria au savant foudroyé : 

— Bapaccini! Bapaccini! Est-ce là la concliLsion, 
le résultat définitif de votre exp 'rieiice? 

{Imité d'Hau'tJiunie.) 

cii\rj.i:s .101.1 ET. 


FIN 

-♦- 

THÉÂTRES 


COMF.DlF.-l'HANr’AISK — (iYNfNASK: V.nrih.f, 

coinédio 011 quali-e acD's, Üliiiol. — Porté- 

Smnt-.Mari iN : Hopriso du Juif Lr, tint. — Ciiati-::.et : 
Urprise ilos fSrpt CJaUeau.i' du ])inbU\ 

Andromaque n’avait pas été jouée depuis plusieurs 
années. On l’a remise à la scène pour la continua¬ 
tion des débuts de Dudlay, cette jeune per¬ 
sonne en qui l’on veut voir l’espoir de la tragédie. 
M“® Dudlay a été une Ilermione satisfaisante, mais 
ce n’est pas assez pour les amateurs du grand art, 
et particulièrement pour ceux qui se rappellent 
Bachel. — C’est Sarah Bernhardl qui tient le 
rôle d’Andromaque, et qui s’y montre fort lou- 
clianle. La veuve de Talma, née Vanliove, et qui 
était elle-même une artiste remarquable, a laissé 
des notes précieuses pour servir à rinierprétalion 
du rôle d’Andromaque. Elle y admet les cris dans 
une juste mesure, par exemple au moment où 
Pyrrhus dit avec cruauté : 

. Allons aux (h’oos livrer le fils d'IliNdor! 

Andromaque doit alors puuss a* un cri déchirant et 
se précipiter aux pieds de Pyrrlius, en prononi^int 
ces vers : 


Ail! Seigneur, arrêtez! que prétendez-vi'iis faire? 

Si Vous livrez liî fils, livr(,‘z-leiii’ (Inm: la mère? 

Bien mauvaises rimes, par parenihèse! 

M. Monnet-Sully a gardé le personnage d’Oreste, 
qui a commencé sa réputation. 11 fera bien de ndir.' 
les vers suivants d’un vieux honliomme de proles- 
seur, aujourd’hui oublié, et qui s’appelait Samso i. 
Le caractère d’Üreste y est aiirsi défini : 

C'est un de ces mortels ipie, (fini fnnesle .'^ceaii, 

La colère des Dieux marqua (lè> le li'uveau. 

Son éternel malheur sur smi tï'uiit doii se lire; 

L'amour le jiKusse au crime, et le crime au délire. 

Il faut, sougiv.-y liiiui, dès le commencement. 

Préparer son fijrlait et s ni égarement. 

.Mais (piand Oresle, en jiroie à de fuugiieux IransjiiirH, 

Voit sa faible raison fuir devaiit les remord-^, 

Cardez que de vos cris la fureur monotone 
.\o range tous les cieiirs liii pai ii d'ilermione. 

Par l’assommant éclat d’une liurlaiite voix, 

Ne dé.^lioaorez pas le lits du roi des roi.s. 


Le Gymnase vient do faire .succéder à Dèèe, do 
joyeuse mémoire, quatre actes d’une note grave et 
qucbjuefois mémo élégiaqiie. Marthe est rhisloiro 
d’une jeune tille qui aime le même lioinme que sa 
belle-mère. Ce point do départ manque de nou¬ 
veauté, et la mise en œuvre manque d’babilelé. 
Reste le style ; c'est ce qu’il y a de meilleur. Al'*® Le- 
gault et M""® Eromentin tradui.sent de leur mieux 
ces scènes de rivalité. M, Abel a fait un dcbnt heu¬ 
reux; il a beaucoup des qualités du jeune premier, 
rara avis, mais il ne les a pas encore tontes. 

Comliieii (le reprises du Juif-Errant ai-je déjà vues 
dans nia carrière de chroniqueur! Je ne les compte 
plus. Elles ont uspln>ienr.s généoMtions d(î direc¬ 
teurs. J'M-ce à dire que le drame de M. d’Eiiiicry 
soit d’uno attraction irrésistible? Il parait que oui. 
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Je ne me refuse pas h y reconnaîire un certain in¬ 
térêt brutal, mais, (fuant à du faritasücjue, nraut. 
Si l’on avait, eu ellct. la puûrilile de vouloir all(‘r 
au fond des clioses, que trouvorait-on dans le rôle 
du .luif-Err.mt, en le duponillaut de son long: man¬ 
teau battu par la tempête et de son bAton de voyaizc? 
Un oncle du flymnase, pas antre chose. Il en a les 
allures protectrices et les mil ions fabuleux. Que 
désire, après tout, ce fort marcheur, après .sa réha¬ 
bilitation dans le ciel, bien entendu? Doter deux 
jeunes tilles, qu’il se retient de ne pas appel r ses 
nièces, et faire retrouver une cassette qu’on dirait 
empruntée à Lazare le Fâtre. Au dénoùnient, opéré 
par lui, on sent qu’il ne demanderait pas mieux que 
de chanter sur l’air c dèhre de Michel et Christine ; 

Du haut j1i*s ciciix, fa (ItMiicuiv diMaiiér»*, 

.Mon tirnrral, tii dois êlro eoiileiit : 

Selon les vœux, j'ai placé ton ai’i^ent! [trr] 

.Mais M. d’Ennery, l’arraivireur d’Eugn'me Sué, s’y 
sera otïposé* sans doute. Jalousie de métier! 

Avant Eugène Sue et avant M. d'Ennery, la lé¬ 
gende du Juif-errant avait déjà inspiré un drame en 
cinq actes, avec un épilogue, par MM. Merville et 
Maillan, qui fut représenté à rAmbigu-Comique le 
31 Juillet IS;i4. Ce drame prenait Ahasvérus au jour 
même de la mort de Jésus-Christ et le conduisait à 
travers les Ages, à Home dans les Catacombes, à Bé¬ 
ziers sous Philippe Augu.-te, à Paris à la cour do 
do Louis XV, et Jusque dans les profondeurs de l’en¬ 
fer. La donnée ne man(iuait pas de grandeur. 
IM. Montigny, le directeur actuel du Gymnase, alors 
simple pensionnaire de l'Ambigu, jouait cinq lôlos: 
Barahhas, Barbatns, Barbara, le marquis do Néri, 
et le dernier descendant de Birabbas. 

La Porte-8aint-Mariin s’est contentée de la version 
de M. d’Ennery; elle y a retrouvé un succès justifié 
en partie par la mise en scène et par l’interpréqation. 
Un vrai bonif gras, ~ tradition distiarue, hélas! — 
figure dans les scènes carnavalesques. Mais la grande 
attraction, c’est Paulin Ménier dans le rôle de Bodin, 
dont il a^fait le plus étrange casse noisette qui se 
puisse voir. Croquemitaine est dépassé! 

Au Châtelet, le diable est revenu occuper ses Sept 
ChiilcaiiXy mais il n’a plus Thérésa pour principal 
locataire. Elle est remplacée par une pensionnaire 
non moins robuste qu’elle, M*'® Tassilly, toute épa¬ 
nouie en gaîté. M-’® Céline Rozier, la danseuse, n’est 
pas dépourvue de talent; on dit qu’elle est de Bor¬ 
deaux; elle a de Vucccnt jusque dans les jambes. En 
somme, et malgré les musiciens étrangers engagés 
par la direction, cette reprise semble ôlre de fin de 
saiann, Comme les étolTcs i|U0 les magasins e.\liibent 
eu ce inomeiil. 

CIIAlU.KS MÜ.NSKLRT. 

-♦- 

ÎChronique SIusicale 


rnj ATi’i’ DF, : Kfjaisî' <lt* la llenie de Cla/pyPj 

i‘ii ciiiij actes, do do Saint-tioi’gos, do 

f. Il.ilévy. 

a ^UE la Heine de Chypre soit la bienvenue au 
■nouveau palais de l’Opéra! Elle y avait 
sa place, qui est celle que, depuis le 
public et les connaisseurs lui ont tonjoiirs 
laite, à côté, pourtant au-d< s^ous, de la Juiec^ de 
Vtaillaumc Tell et des Unijw nets. 

Les opéras do second ordre, de (lualité moyenne, 
mais encore délectable, sont d’ailleurs né-cessaires 
dans l’économie d’un répertoire. A neiiteiidre ja¬ 
mais que des cliofs d’œuvre du grand clioi.x, le di- 
Icltautismo perdrait de son nerf et de sa clair¬ 
voyance; il s’assoupirait dans une béatitude, voi¬ 
sine de la torpeur. 

La lirùic de Chypre n’est donc pas une de ces 
conceptions radieuses,^ sans un point faible ou 
obs 'ur, et telle qu’il en éclot trois tout au plus dans 
les siècles favoris s. VAU exdte l’int'rêt, mais ne 
soulève i)as la p.assioji ; id si on y repfîiise le lende¬ 
main, C'inme cela est probable, toujours est-il 
qii’on n’en a pas lèvé la nuit. 


Notez cependant cette date de 1841. La musique 
était alors dans son plein épanouissement, sans 
(jifon pût prédire par aucun indice que l’heure do 
la décadence était si proche. Il faut croire môme 
que, dans cette période heureuse, l’atmosphère était 
sillonnée do mélodies, comme on y a vu de tout 
temps des oiseaux. Ce qui est certain, c’est que les 
plus maladroits arrivaient encore à en capturer 
quelques-unes. Or, Halévy, qui était un comjiosi- 
teur ingénieux, soin eut jus(]ii’à la ruse, a bien dû, 
lui aiDsi, réu>.sir à celte pipée. 

En ell'et, si la panition de la Heine deChyprCj prise 
dans son ensemble, est un peu grise de ton, il sort 
parfois et soudainement de ce Jirouillard une idée 
ailée, aux couleurs étincelantes, et qui vient à vous 
toute fr missante au moment le plus inattendu. 
C'est un ravissement; d’autant plus qu’Halévy, 
quand il était heureux dans ses trouvailles, no 
l’était pas à demi. Sa phrase, si elle se présente 
bien, a un tour clmisi, très-personnel surtout, et 
elle se loge à tout jamais dans la mémoire. 

Or, cette dernière qualité, que d’aiicniis feignent 
de mépriser, n’en a p is moins été et sera encore 
longtemps un des critériums de la beauté mélod - 
que. Je suis, sur ce chapitre, de l’avis de la grosse 
foule, à laquelle un gros bon sens tient lieu desthé- 
tique. 

Parmi ces pages bienvenues de la Heine de Chypre, 
on peut citer le duo du premier acte entre le ténor 
et le mezzo-soprano {Fleur de beauté.,,)-, il a de la 
chaleur, du mouvement, de la distinction par-des¬ 
sus tout. Le duo pour basse et baryton est surtout 
remarquable dans sa partie déclamée qui rend l’é¬ 
nergie de la situation auquel il s’adapte. 

Le second acte contient l’air si connu do Catarina, 
lequel, pour sa belle expression mélancolitiue, est 
devenu classique, après avoir longtemps servi de 
morceau de concours dans les conservatoires. Il est 
précédé d’un chœur de gondoliers, moins célèbre as¬ 
surément, mais qui mérite d’ôtre écouté, tant il est 
empreint de ce charme poétique qui n’appartient 
qu’à la seule Venise. Vous diriez d’un tablcau.do 
M. Ziein décalqué sur du papier à musique. 

Le troisième acte est illustré par la chanson des 
dés qui a été longtemps populaire {Tout n'est da)is ce 
bas monde qu'un jeu...). Les amateurs de contre-point 
en remarqueront l’accompagnement de la seconde 
reprise, qui est fait do gamines descendantes en piz- 
zicali, dont l’eiret est des plus piquants. Huis vient 
le fameux duo du baryton et du ténor avec sa ro¬ 
mance incidente {Triste exilé sur la terre étrangère,..), 
qui est encore un morce.iu favori du répertoire des 
concerts et des salons. Le motif, d’un accent si pé¬ 
nétrant, si sentimental, en est pourtant quelque peu 
imité de celui de VAnge déchu, romance de M. Vogel. 
Mais nous n’attachons pas plus d’importance qu’el o 
n’en mérite à cette chicane, et nous applaudissons 
quand même le morceau tout entier, qui est vrai¬ 
ment l’œuvre d’un maître. 

Le quatrième acte, qui se passe dans un décor 
éclatant de lumière, est aussi le plus brillant do la 
partition. Les trompettes y sonnent de joyeuses 
fanfares, auxquelles l’orgue do la cathédrale voisine 
répond; les voix de la foule se mêlent à ce concert ; 
les cortèges défilent et se croisent; tout se complique 
pour l’œil et pour l’oreille sans que rien ne se con¬ 
fonde. Ilalévy était par excellence le stratégiste de 
ces grandes manœuvres de la scène. 

Après ces oxijlosions sonores, le c’.nquièine acte a 
paru vide et froid. D’ailleurs, nous n’avons relevé 
(lue les points lumineux de l’œuvre, et nous n’a- 
vüiis pas'assez dit que c’est sur un fond générale¬ 
ment terne et inerte qu ils se détachent en clair. 
La Heine de Chypre présenté pour nous une suite 
d’airs et de romances do la plus line ciselure, enca¬ 
drés dans des récitatifs cmpliatifiues et lourds, dont 
la massivité- est encore aggravée par un orclieslro 
trop chargé. 

Cei>e..dant nous n'avons pas oublié, nous gar¬ 
dions plutôt comme un dessert la « danse cypriote » 
qui ouvre si allègrement le quatrième acte. C’est 
une sorte de tarentelle lente, une tarentelle à l’usage 
d’un pays où il fait plus chaud qu’à Tarente, et 
dont le dessin mélodique est de la plus rare élé¬ 
gance, outre ({lie la marche diatonique des basses 
qui raccüinpague ajoute encore à ses ({ualités pi to- 
resques. Voilà un morceau de maître; et li ilévy qui 


n’avait pas toujours le cœur à la danse n’a jamai^ 
rien trouvé do plus délectable pour le plaisir des 
Jarrels. 

La pièce on la connaît ; on se souvient des infor¬ 
tunes de Catarina Cornaro qui, en dépit de son 
amoqr pour Gérard do Coucy est contrainte par la 
Séréiii siino Républi(jiio de Venise d’épouser Lusi¬ 
gnan, roi de Chypre. La fable et l’iiistoiro ont cha¬ 
cune leur part dans ce livret qui, entre antres' mé¬ 
rites, a celui de favoriser les déploioincnts de mise 
en scène aiixfiuels l’Opéra se plaît. 

Les six décors peints pour la circonstance repré¬ 
sentent successivement : a la Salle des fêtes de la 
villa Cornaro, l’Oratoire de Catarina, le Casino de 
Nicosie, la Grande place de Nicosie, le Cabinet du 
roi, la Place de Nicosie après l’incendie. — La scène 
se passe en 1441 ; les deux premiers actes à Venise, 
les trois derniers dans l’île de Chypre. » Nous pre¬ 
nons ces renseignements sur le programme que 
l'Opéra a la bonne habitude de distribuer à scs 
spectateurs les soirs de première représentation. 

Quant aux costumes, très-élégants et vivemont 
colorés, ainsi que le comportent la date et le lion de 
l’action, on y a reconnu le pinceau érudit et ingé¬ 
nieux de M. Eugène Lacoste. 

Villaret a fait vibrer (au premier acte surtout) sa 
belle et robuste voix de ténor. Le barylon I assallo, 
chef d’emploi depuis le départ de Faure, mérile cet 
avancement en grade par les progiès manifestes 
qu’il ne cesse de faire; il a dit la romance : Triste 
exilé... dans le plus beau style. On doit aussi des 
applaudissements à Caron pour la vaillante façon 
dont il a rendu le personnage du traître INlocenigo. 
Quant à M'*® Bloch, elle est re'stéc Iden au-dessous 
du mérite qu’elle avait déployé dernièrement dans 
le rôle de Fidès; celui de Catarina semble n’avoir 
pas de sens pour elle; du moins elle ne lui a prêté 
aucun relief ni aucune physionomie. 

Tout compte fait, il faut se réjouir de la rep.isc 
do la Reine de Chypre, Heut-ôlre cependant eussions- 
nous préféré une remise à la scène de Charles VI.,. 
Mais qu’eut dit l’Angleterre? 

Avant de resiaurer cet opéra patriotique, il sera 
priidint d’achever le perccmeiil du tunnel de la 
Manche. 

ALHKFir l>K r.ASM.I.R, 

Mkmfnto. — Deux iiominatiuiis de imiHeiens dans la Lé¬ 
gion d'hunneur: M. (îonnud est élevé an grade de eoinnian- 
denr et .M. Delihes est fait cliovalier. — Le Tliéàtre-Lyriqne 
annonce sa prochaine ré()nverlnre avec la ( lê d'itr ,de .M.K. 
(ianlier), Graziclla (de .M. Chondens) et Si j'vtats roi! 
(d’Adolphe Adam). — A. l. 


- - ♦--- 

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE 


Les lettres conrcrnanl cette |».irlie thi jo nnal tluivoiil Mre adrrçsffs 
{Hans les foi'iues indit/iiees au »o lUi7j, «laiis la qutiisaiiie, franco, à 
M. I‘.-L.-Ü. SAHEL, hoiilüvaril M:i-^(‘iila, tliO. 

il.os sdlul oiis tic iiiiililciHcs (I\ cire adressées à M. Paul 

Jouriioud, ({liai Voltaire, 13 .) 


131 PROULÈME SYLLABIQUE DU CAVALIER 
Applieation de la }ncthode Luler sur le damier polonais 
(Voir 'es le* lo'iri, lo:,: ri suA.ii.is) 
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CHANSON 


(I.a 5 o!iiii'in de ce pmlilrtoe ne «<oit éire envoyée qu’avec relies de? 
proDlcines I3i à ito, ijui scroiil |inlilics ihwis le prttrl ain ir iiico».) 

Nota. - C’eâl idni le ras de sc servir de Visolalcur (vuii le u® luoC). 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES 111 A 120 

PARUS DANS LES N®* 1054 ET lO 50 


LE LABYRINTHE 

N® 97 (omis) : 

.ire, et cela promptement, 

En quoi vous ^tes fort, pour qu intelligemmeiit 
Vos jeux puissent marcher, s’aider mutuellement. 
Devinant vos désirs presque infailliblement. 
Chassez toute faiblesse irrévocalilement, 

O iservez bien la marque. 

N® loi : 


.et jouez linriliiiient 

Si pour ^MK'iier le Uob il faut precisetneut 
Vous assurer le T. 


(Faute de place, nous ne pouvons donner la solution graphique, qu'il 
est, d'ailleurs, facile de dessiner soi-même.) 


H2. ENFANTILLAGES, wx Grawl-Papa 
Le Chameau. La Rosée. 

La Peinture. L’Orbilc. 

Le Hibou. Horoscope. 

lléro<lüte. Holocauste. 

Apollon. iLpigraphe. 


115 CHARADE (vieille) 
cummimiquce par les trois Édouard 
Ferrailleur. 


114 — DAMES, par il/"'* C^^Jina Fr., à Paris 
Nous s<imii;cs heureux de Irarism* lire in l'auteur de ce charmant pio- 
1)1) me lous les compliments de plusieurs amateurs. 

Solulio)i : 

2'i à 19 — 45 à 40 — 37 à 31 
2.i à 20 — 29 à 24 — 34 à 5 
Solutions justes : Ed. Penueiier; Pinchon, café Lachampt; Fiscalinî; 
i» L. L., il Rouen; A. Bouligny. café Foy, de Clràlon‘Sur>S.iône; H. 
ué; B., officier d'infanterie de marine; café Parisien, à Bordeaux; café 
'Europe, à Toulon; cercle Battu, à Bayon; Ach. Piieur; Gaston Bance; 
ropress-Club, ) Cette ; Sourbon, aux Arcs. 

A M. Fiscalirii : Vous avez raison: au problème 106, il valait mieux 
ouer 38 à 33 que 37 à 31 ; tous nos compliments. 


115 — MÉTAGRAMME, par M. Bernard, à 
Anche — Manche — Tanche — Hanche. 

(Tous nos compliments; nous publierons plusieurs autres de vus en* 
4 ois.) 


MENTION DES SOLUTIONS JUSTES 

DES PROlU.KMES 111 A 120 

Les douze premiers: icT. Ed. Peniiciicr, k Paris (tout); — 2«, R L. L., 
k Rouen (tout); — 3«, Du Marais, k Paris (9 probl ); — 4*, Henri Rue, 
k Versailles (9); — 5«. Oméga, k Chambéry (9); — S«, la uiéce du pré i- 
dent, k Orléans (9); — 7®, Personnat, k Biurges (9); — 8®, café de la 
Place-d'Armes, k Roanne (9); — 9®, les trois Edouard, k Nogent-sur- 
Marne (9); — 10, l’rogrcss-Club, ù Cette (8); — 11, Mme preunicr- 
Raouli, à Vic-sur-Aisne {8 r — i8«, B., oflîcicr d’iiifantcric de mariue, 
k Toulon (7). 

Ont trouvé huit profdèm^s : L. C. de V., ii Angers; Mm*) Ijiure de ÜL; 
l'uu des l ois Ajax; Celui qui trouve; M. N. O., k Versailles: E.. Poucet; 
Whlslili 1er; V. Larricii, k B rdeaiix; Gaston Baiicc; Orplice XXVH. 

Ont trouvé sept problèmes : Ach. Prieur; Cinq-.Mars; V. Boul)omnie; 
Cercle musical d’Aultenas (nous publierons quelques-uns de vos jolis 
problcrnes en aoftt et septembre): Coriolan. 

Ont trouvé six problèmes : \. Renard; Mm® Reine L; Emile JulTê; 
VaIel-de-C(rar; Michel Bar!; MU« Ircne de SaM ; A. Capdeville. Lefolli- 
clton; Bernard; I CH-Mipe de Brives. Ernest Du'ay; deux exilés, k E. 

(hit trouvé cimj problèmes : i\o 1.^ k Oraii; café Parisien, k Bor 
d ux; Clerville (le n® lO-ST répond k ce que vous désirez); Aristide 
Olyoïpe; l’Invalide de Conslaiitiiioplc; R..S. T., k Saint-Cloud; X., k 
Alger. 

Ont trouvé f/iiatre problèmes .-un amateur de difticultés; MR® Léniiie 
D.; Paul et Virginie; S. C. D. G., k Pan; Septentrion. 

()ht trouvé trois problèmes : Z. moins Y.; A. Martin, dTzés: 

rOlCdipe du ceicle de la Jeunesse: Mn® L. de S.; A. de R., k Lyon. 

Ont trouvé deux problèm'’s : MD® Alpboiisine de T.: Ménehs; S. de 
C., k Paris; A. Bouligny, k Toulouse; H'^ctor de B.; Mamerl-Carrivenc, 
k Ca'^lres: deux Konennais; MR® M. Rouillé. 

(Jnt trouvé un problème : Alpha, k Lille; MR» Alphoiislnc D.; Agvnor, 
k Marseille; Paul Sollier; café Autard, k Digue, un jeune ménage haul- 
bourdjiiois; Louis et Mathieu P.<sr; Calage, k Civors. 


Six solutions justes du ;i* 1053 

Gomho; Filé; Pecan; Grove. 


Nous avons reçu les envois suivants 

A. B. K. C., de Cadillac; J.-P., de Saint-0"euiiu; B., officier d’infan¬ 
terie de marine, k Toulon; Mm® •••, de Mirecourt (nous le possédons 
déjk); Ben. (poM:ion impossible ; les Noirs ne peuvent, au début, avoir k 
prendre de trois cdtés; il faudrait les soufllcr); P. de R. (position trop 
rounuc); Dufay .noua avons ces suites de problèmes en grand nombre). 


R^pon^c à M. Émile Juffé 

Lire les n®* 1055 et 1057 au sujet des groupes. 

P.-L.-B. SAÜLL. 


116 — UN CADEAU — l’isolateur 

A mes très-chers solutionnistes. 


♦ 


117 -- CRYPTOGRAPHIE A QUATRE GRILLES 
Pour abréger votre labeur, 

(Juaud vous clrrchcz des syllabiques, 

Je vous offre un i.sr.lateur, 

Aux neuf carrefours symétriques. 

Dont vous saurez user, lecteur. 


118 — ÉNIGME — DE J.-J. ROUSSEAU 
Portrait, 


110 — SIMPLE QUESTION, par if. Hitiard, à Orléans 
3 4- 4 + S = lîj lî> = 17281 


12* = 144 + 5 = 1877. 


120 — MÉTHODE D’eULBR SUR LE CAVALIER 
APPLIUUÉE SUR LE DAMIER POLONAIS 
LA PRÉFÉRENCE 
Pour ses méfaits et certain stratagème, 

Avec roiympe Amour était brouillé; 

Des attributs de son pouvoir suprême. 

En plein conseil, Amour fut dépouillé. 

Vénus supplie et Jupiter compose. 

« F.li bien! dit-il, parmi scs attributs 
« Il peut choisir, mais, de erainte d’abns, 
a D*un seulement je permets qu'il dispose! 

One reprit-il? Ses ailes? son flambeau? 

Sou c.rrqaoi8? Non, il reprit son bandeau! 

(MILLEVOYE.) 



Symétrie diagonale simple — Méthode d'Euler 

(Voir les n»® 1055 et 1057.) 


La plupart des procédés de teinture font le désespoir 
des personnes qui les emploient. Lents, soumis aux in* 
fluences atmosphériques et quelquefois dangereux, ce 
serait à y renoncer si Ton pouvait se résigner aux che¬ 
veux blancs hvant lAge. 

Heureusement, rien n’est impossible à la science, 
surtout quand elle emprunte ses secrets à la nature. 
Le dernier mot du progrès vient d'être dit par VEaa 
Axxdrèa pour la recoloration indestructible des cheveux, 
de la barbe et des sourcils. « Je m’attache et je tiens, » 
telle semble être la devise de TEau Andréa, Il est bien 
certain que les personnes qui en auront fait une fois 
usage ne pourront plus en employer d’autre. La ra¬ 
cine, profondément imprégnée, ne trahit jamais Tarli- 
fice, et le tube capillaire retrouve ses nuances primitives, 
brunes, blondes ou châtain. 30, rue Groix-des-Petits- 
Champs, ou chez A. Hugot, coiü'eur de dames, 230, rue 
Saint-Honoré. 


-♦- 

11 est certain qii’cii pailunt, dans un des articles pré¬ 
cédents concernant l’hygiène, des phénols en général, 
nous ne pouvions avoir la pensée d’altaquer le Phénol 
Bobœuf, dont les qualités remarquables ont été recon¬ 
nues par la science, soit comme un des désinfectants 
les plus puissants, soit comme un antiseptique des 
plus sûrs, mais encore par rinstitut de France lui- 
même, qui lui a décerné l’une de ses plus hautes ré¬ 
compenses, c’est-à-dire le prix Monttjon, 

-- 

Parmi les ouvrages couronnés par l’Académie fran¬ 
çaise, celte année, ceux qui suivent ont été publiés à 
la librairie académique Didier et C® : 

Histoire générale des Hongrois, par Ed. Snyous (prix 

Thiers). 2 vol. iii-8®.15 fr. 

Les Esclaves chretiens depuis les premiers temps de l’E¬ 
glise, par P. Allard (prix Moutyon). 1 v. in-8®. 7 f. 50 
La Révolution de Thermidor, par Ch. d’Héricault (prix 

Thérouanne). 1 vol. in-8®.7 fr. 50 

Henri IV et Marie de Mèdihis, par B. Zeller (prix Tbé- 

rouaime), 2® édit. 1 vol. in-12. ..4 fr. 

Etudes sur la philosophie en France au A/A'® siècle : le 
Socialisme, le NaUiralisme et le Positivisme, par 
Ferraz (prix Moutyon). 1 vol. in-8®. ... 7 fr. 50 

Le Clinntelier Séyuier, par K né Kerviler, 1 volume 
iu-8®.-7 fr. 50 


LES ÉPREl'VES D’ARTISTES du MOlE IHUSTRÈ 


Les nmilcurs recherchent incessamment les épreu¬ 
ves avant la lettre; il les estiment avec raison à leur 
juste valeur. Rien, en effet, n’est plus arlisti(jiie que 
ces gravures lirée.M sur papier de Cbinp, et leur rareté 
leur donne un grand prix. Le Monde illustré, qui a 
pour collaboraleurs les plus célèbres artistes moJernes, 
et qui possède dans sa collection de véritable chefs- 
d’œuvre, a résolu de satisfaire le goût de ses lecteurs 
pour les belles choses. Depuis quelque temps déjA noos 
avons eu soin défaire li er dix épreuves (pas une de 
plus!) de nos bois les plus remarquables. Ces épreuves 
avant la lettre sont tirées sur papier de Chine avec le 
soin particulier qu’on ne peut obtenir dans le grand ti¬ 
rage d’un journal. Celle collection est maintenant assez 
respectable pour que nous en publiions le catalogue. 

Désormais, dès que nous aurons jugé une de nos 
gravures digne de ce tirage extraordinaire, nous nous 
empresserons d’en donner avis à nos lecteurs. 

Voici le catalogue des épreuves acluellement en ma¬ 
gasin (une demi-page coûte 2 fr. 50; la page, 5 fr., et 
la (loiible page, 10 fr.). Avis aux amateurs et aux ar- 
lisle^ : 


Autour (l’une source (Bo'bner). 

SüU:» les hélre.< (Bodmcr). 

Portrait de M. Guizot. 

Nouvel Opéra. 

Melinjjue. 

Le roi Morvan. 

Flore et Zépbire. 

Septembre (chasse). 

Théiis. 

La France pittoresque, 

La Forêt de Foulauieblcjn. 

La Seine et le quai d’Orsay. 
L’Esclave. 

Cc'phale et Procris. 

Lutteurs. 

L’IuU'rdit. 

Insulte aux prisonniers. 

(Juaiid il y en a pour deux il y eu a 
pour trois. 

Le Sarnlice à la Patrie. 

La Vierge, l Eiiiaiit-Jcsus et le 
Christ. 

1 a Ch;(sse : Faisans sous bois iBuil 
mer). 

Chateaubriand. 

Passage de Vénus. 

Toiul>eau de MicliebAnge. 

Carpeaux. 

Maréchal de Mac-.Mabon. 

Un Pré en Normandie. 

Les Grenouilles. 

Église de Tours. 

M. Schneider. 

Virginie Ib'jazct. 

Dn Mariage a la mairie. 

Lendemain de AV. lerloo. 

Mois de janvier : Misère des pc;iis 
( iseaux. 

Souvenirs de rcxposition de Baiyc 
k l'École des Reaux-Arts. 

Fié lerick-Lenuilre. 

Naïade (tableau de Henuer). 

Ronpel de l'isle chautaiit la Mar¬ 
seillaise. 

Une rue de Rouen en 1920. 

Le Portail de la caibédrale de 
Reims. 

La Sirène. 

Paris ignore (Bulles MoiUmaitrc}. 
Le Clinst mort. 

Coupe ariis i(|ue. 

Un moulin ù Gamaches. 


Avril : Prenii)’'res fleurs, premières 
liirondeiles. 

Vues diverses (dessins de M. Le- 
pére). 

Caïn et Abel. 

Un mariage k l’èplise. 

M*nc Arnould-Plessis de la Comédie 
Française. 

Apres la tempête. 

Juin : le Premier essor, 
ticoige Sand. 

M«r Uarboy. 

Mai ; Fleurs et insecles. 

Le Pont de Poutajver. 

Entrée de Mohamed 11 k (:onslaiili- 
nople. 

Concours pour le prix des vases do 
Sèvres. 

Locuste (Silvp.^îti e). 

La Jeunesse (.'stauie de Rcgiiauli). 
Fivniiois (le Borpia. 

Salomé (tableau de U* guauU). . 
Cisimir Périer. 

Le roi des Hellènes. 

Portrait de Philipiic Rousseau. 

Li Pérbe à l’épervier (case.ut s du 
Lipiioii). 

Bo'ilopiie stir-Mer : DéDarquoniout 
(1rs touristes anglais. 

Les Derniers jours de Guignol au 
Liixeinbnurg. 

Les Tir.iilleurs de la Seine au com¬ 
bat (le la Maliuaisoii 
Octobre : Cliani d'automne, 
l'ii importun. 

Victor Miissé. 

Paul Cl Virginie. 

Mois gastronomiques : Avril mi¬ 
gnon. 

Frédéric Barherousse aui iiiod.N du 
pape. 

L’Hiver : Renard bloqué par la 
neige. 

MoiN gastronomique : Janv c.-. 

La Gliarito et le U.oue.'ge mil taire. 
Un maiclic au XVIll*- sie« le. 

Les Mois : Novembre. 

Tableau de fleurs. 

Décembre : le Cliaiil du hibou. 
Reliîur de l’enterre ucui. 
l’aysages. 

Grand Opéra ; Foyer de la il.i;'.se. 


Nous engngeons nos lecteurs qui veulent souscrire 
aux émissions, à consulter le Moniteur de PEpargne, 
journal financier hebdomadaire qui étudie conscien¬ 
cieusement les affaires offertes au public, 31, place de 
la Bourse. 

Envoi de numéro» sur demande affraMchie. 


JARDIN D’ACCLIMATATION — bois de Boulogne 
Entrée: Semaine, i fr.; Dimanche, 50 c. 
Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 


CACBEIIH! de L’INDE f 


Robes, seul (l(''|M)t en Einv(i)\ 

Union des Indes, 1, r. Auber. 


CRISTAL CHAMPAGNE Th. R et C‘«, 44, rue LafayeUe. 


POMPES FUNÈBRES 

La maison G. TROUVAIN, 24, r. Grange-Batelière, 
évite toutes démarches aux familles à l'occasion d'un 
décéset se charge de la déclaration à la Mairie, du ivgli'- 
nient du convoi aux Pompes funèbres cl à l'Eglise, des 
Billets de décès et du Cimetière ; — du Transport 
des Corps eu France et à l'Hiranger, (Jo.s Exhumations 
cl des Services anniversaires. 

ÉCUIIIE OU TÉLijCKtPIIIfiR 
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MONDE ILLUSTRÉ 


LE VIN DB g. seguin est ordonné dans les 
fièvres, convalescences, épuisemenl, manque d’ap[)t‘iii, 
dige stions difficiles. (lAiger la signature G. Seguin.) 
— Paris, 378, rue Saint- Iloiiuré. 


JARDIN ZOOLOGIQUE D'ACCLIMATATION 

Li'S Nubiens Ainrans et le^ Aiiiinaux qu’ils accrunpagncMit, 
restent au Jardin d’Aeeliinatatinn jusipiN ii siqiteuibro. 


LA BOURSE A RISQUE LIMITE 

des ])iinies, iihliiiuaiit le inovrii d assurio* les oprratioiis de 
HoJirse eoiitre tout daiiLrer, id d'auunueiiLei' cnnsidérableiie jit 
les chaïu’os de Piix : IV. laiv. fnuicOy 

:M. Henry, 45, rue Laliitle. Paris. 

EXTRAIT DE rilÉSCRE (DANOIS) 

Procédé Ch. HANSEN 

Nouveau succès obtenu par l’extrait de présure da¬ 
nois; une médaille d’argent grand module vient de lui 
être décernée au concours régional de Vesoul (Ilaule- 
Saône). Cette nouvelle distinction ne fait (|ue confirnic;- 
le succès toujours croissant qui a accueilli l’apearilion 
d’un produit saus rival jusqu’à ce jour, et qui sert* - 
commande à toutes les fromageries sans exception par 
la régularité de son mode d'emploi, son économie et 
son rendement plus considérable en fromage. 

Cette médaille est la huilième obtenue de 1876. 

Louis BOLL, rue de Rivoli, lOb, Paris, 

Possesseur d* s brevets pour la Praiic-*, chez lequel on 
trouve également des colorants pour le beurre et des 
colorants pour le froinage. 



FER BRAVAIS 

(FER DIAIYSÉ BRAVAIS) 

-è/ M liquide en poult>i3 fonuentrées 

LE SEUL Er.EryiPT DE TOUT ACIDE 

‘ odeur et sans sa/eur 

NS;”'’ ;■ •' . 'U • Ao'cliii, ilis-Mit luulos les som- 

~ , .■'3 « III l'-s iin-'lir,ili s lIü Franco el 

^'■ * « iri.Uin] 0 . l'Iiis de cu^^llj)alion . 

r,V ^ «ni di- ilia: rhees. ni de fali^'ue.s 

'“fied J: . ■ [ ■.jt' c i'i r iDiii ic ; de plus, il ue noir¬ 
ci. « Cil j ouais les dents. • 

Seul dili iie liüs tous les Ilâpitaui. 

J ):éJai!ie.> aux fxiosiiioaa. c.l'Kiut nADiCAi.KMiiNT : 

ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, 
PERTES BLANCHES. FAIBLESSE DES ENFANTS, clc. 

le plus économique des ferrwjinetiXf 
puisqu’un llacon <lure (dus d'un nnu's. 

R.BRAVAISAC'®,13,r.LaIajcUe,Pans ellaplupartdesph'^* 

[Semefier tles in} itoliims ' t e.vnjer lu marque de fab l’*’’ 
Cl dessus et lu sinnuture. Liivoi de l.i lu-oeluiia* Ir-inco.) 


A’7A fr. M. Bertié, 

avec u/U 1, rue LômI g Aiaiirni. 


KTAai.isar:nE:vT Titwn ft \t. am 

LUCHON 

LE PLUS BEAU hVJS PYRIiNEbS 

(ChamiHa *• Vmr 4*OrI#aHa •• ûm Midi) 

Sniircps sulfitre'ir.'S irès-nonihreii.sps. A l' inpi^raliire et 
niindi.ilisalioii différent- s. pre^cTH*'S avec succès cuiitre : I -s 
maladies citri-nlque" <1f la p-’aii < l <1» s niuqueuRes.les iiiani- 
reslalüMis |:i -crid'ule, le rhiimallsine. 

TRAITEMENT les MAi.AldE? de ia GCRÜI et du LARÏM 

îê.ÂlTEWENT DES M&.AOiÊS DES FE.’flMES 

fllt«a adaiirabl#*. — Bscuraluaa daa* Ica rnsHtagnaa. 
Mnalqae 9 r*la par J«ur. — Bala, Maloaa. Jcui. i'haaaaa. 

On Inmvern des indires et tcfis reio' iK‘i'ene*ntsau dépôt 
.!■■ la Se<'t ’é. à l'arls l-eidev.ir 1 .mii, ir, 


1 IT P'iitPnvrtimivTlnn.unTrom- 
l||V|JAUA| I ploi de l.\ Pou Ire épilatoire, 

Ulwl HIIHI I iiurdiitir suj/s ursrpic, 

L. BEIURAIN. ParlM28, r. Monlmurtre. Euv. 5^ aveciuslr". 


JSTETES CHAUVES!..™”:"» 

RBeC-CssEcEPTAiNKel AniiKTdeschulos il rorûiil). ICnv, gratis reii- 
preuved.On Jugera^ MALLCRON.iiO.r.Kivüli,Paris. 


:JOURNALiTIRAGES FINANCIERS 

(7e année) Hue de h CHAüSSÉE-D'ANTlN, 18, Paris. 
PrupricLô de la Société Française Financière 
{(inunyme) au capital de Trois 3f illions 
Est indispensable aux Gapllallslcs et aux Rentiers. 
Parait chaque dimaiicbe.—16 pages de te.xto. 

Liste des anciens tirages. 
RcnscigncinciUs impaiTiau.x sur toutes les valeurs. 

Paris cl bcpartcments 3 FR. PAR AN 

bonnement d’essai : 3 mois, l Tr. 

L’ABONNÉ D’UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

ih', PORTEFEUILLE FINANCIER 

;iv(‘e un ’Ti'aile de Huur.-e de 200 pages. 




la 111 ., eiviiie, Il 
20. — Sc pas 


GLACIERE A BASCULE 

1-.. 1'^ SEULE pouvant garantir les 

quantités de glace indiquées au 
pro.speetus. 600 gr. de glace en 
iviiie, 1)1-mil,'S glaeée.-;. PENANT, 20, rue Vivieime 
Sc pas coïifo/idre avec les glacières tournatiles. 


FOUGUES 


KïAIlLISSE.MENT THKUM.M, ’ 
üiivi.rl du lot juin au 13 ocl-.-hre. 



RUSSES ET 

TURCS 

LA 

GUERRE 

D’ORIENT 


llluslrations (1rs Meilleurs Arlisies 

DEUX LIVRAISONS 

PAR SEM.MNB 

La 35« 

Livraison est en vente 

chez tous les Libraires 


et .Marchands de 

Journaux 


à Pai’is et dans les Départements. 

TOUS L 

ES QUFNZF. JOURS, UNï 

: SÉRIE : 40 centimes 

La 

Livni'sun, 10 cent. — 

La Série, 40 cent. 


Annonces de Mil. les Orficiers ministériels 


“ PARIS. TERRAINS SAlVr-îiluMAIN'. 

», .s’f U71C ench.j en la ch. des notre» de Paris, le mardi 
fit 1S77, à midi, de 8 lots de terrains formant les 
7'^, 26'’, â.'jc, 12®, 11®, 10® el 0® lots du plan général, et 
entre les rues du Bae et de la Visitation et entre les 
les Saints-Pères et ^'aiiil-tluillaumc. 

MU l.S A 1*1 i.\ : 


1 ® 

2S® 

lot 

:’)!)|)'n 

à 

400 IV. I(* m. . . . 

. . . 236, 

000 

fr. 

2 ’ 

27® 

— 

'iGO™ 

à 

300 — . . . . 

. . . 135 

,000 


3® 

26® 

— 

592“* 

à 

300 — ... 

... 177 

.600 


4® 

2 i® 

— 

4 7 2 '“ 72 

à 

475 — ... 

. . . 22 'i. 

,532 

50 

5® 

12 ® 

— 

6fi3® 

à 

275 — ... 

. . . 1 S 2 , 

.325 


6 ® 

11 ® 

— 

5 25“’50 

cà 

275 — ... 

. . . 1VV 

,512 

50 

70 

100 

— 

51S''*G0 

à 

275 •— ... 

. . . 142 

.615 


8 ® 

90 

— 

50()ra 

à 

275 — ... 

. . . 137, 

,500 




4, 

,311 “MJO 



1.3S0, 

,0S5 

fr. 


CHIEN D’ARRET ÉPAGNEUL 

A VENDRE — (garami) 

S*adre.«scr, 31, rue Vivieoue, de ueuf à onze heures 
et de trois à cinq lieuici. 


10* auaée. 

LE MONITEUR 

DE Lft BANQUE ET DE LA ROLHSE 
paraît toua Ira ©tmancljca 

BN OKA.NI) F BMAT DE 16 P.xGtS- 
IléAiiiiié de clinqiio Muméro • 

Bulletin politique. — üulleiin Ünancier. 

4 BiLnnsdeçetnl)li?:senii»(iecrcdil. ^ 
ff, Hecellesdescli.dafer. Correspon- M im 
dance eirangcrc. Nomenclature mj 
pardescouponseciius.desappelsde mm par 
fonds, etc.Cours des valeurs en^^L 
ANbanque et en bourse. Lisie des*NB"AN 
tirages. Vériticaiionsdes uo* sortis. * 
Correspondance dos ab -nnés.Renseignements. 

PRIMC GRATUITE 

MûnueUwCapitoliôteô 

4 fort volume in-8*. 

PARIS — 7, PII© Lafayctte, 7 — PARIS 

Envoyer manciat-pnstc on timbres-poste. 


pour les .'i derniers. 

S’ad. aux notr®» : M®*Mahot-Delnqueranlonnais, r. de la 
Paix, 5, el J.-E. Delapalme, r. Auljor, M, dép. de i eneb. 


Etude de NI® BENOIST, avoué à Pari.s, 
avenue de TOpéra, 4. 

VENTE sur publications judiciaires, en raudicnco des 
criées du tribunal de la Seine, le mercredi 29 août 1s77, à 
2 heures, d’une 

MAISON A PARIS 

Revenu net environ, 29,427 fr. 10 c. 

Mise à prix : 350,000 fr. 

S’adres-ser audit M® Benoist; à M. Saulton, syndic; au 
grolVe et sur les lieux. 


itvioNj-s'’ nnc cnch., en la (.di. dos nol‘®=* AT A TQ AAI 
Al U do Paris, le manli 2 s auùt ls77, d’une 
et TEKUAIN à PARIS, r. des Boulets, 66. —Goiit. : 1,207 m. 
<S0 c. — Bevoiiu net : i,7oO fr. — .Yliso à prix : 60,000 fr. 
S’adr. à M® Tansahu, notaire, r. Givnier-Sl-Laziire, 5. 


A v.'iidre à Fami.alde : MAtiNIFlQUE TERRE DE MILLE 
lilRETARES (ligne de Tours à Moiillnçoiii. (Miàteau, futaies, 
Irniu's, moulins, l'ivière, clnisse excepti-mnelle. 

S'adr. à M® Laverne, nulaire à Paris, 13, rue Tailbout. 


Les Annonces et insertions sont reçues 
Gliez MM. L. AUDROURG et G®, 10, ]»lacc de la Bour^^i 
et dans les bureaux du jciiirnal 


LES 

mï 


lA ■ ■ m TABBAYË de SAINT-MICHEL MIPDftlàirO 

l| Wm m tes Ifl llîn Al N Lo 

rn r m n NTR F névralgie 
I iiLiviuiiiiiL Névroses 

Expédition/Vanco oontre 9 fr. RO en timbres-poste. — Dépôt dans les principales pharmacies 


MIGRAINES 


EAU-ZËHOBIE 


SmR PIRFAITI! P'RKTARLIR la COULEUR DES 
CHEVEUX, Ftesiiln, 3, r. Uuguci-ie, Bordeaux. 
Paris, ImuaiL, 17, r. de Üuci ; Fat, 9, r. de la Paix. 


FUSIL A PERCUSSION CENTRALE DIRECTE 

Système H. ROCHATTB, 

PASSAGE DES PRINCES ET RUE RICHELIEU, 97 

’’’ —;-— 


^C\ simple et le plus solide comme percussion, 










.'-ri 










LE 1-UISIL li.^KÜCllATTE 
est le seul système où l’on voit s.’.ns 
Indicateur si l’arme est chargée. 


ISO, 250, 300, 850, 400 fr. ^ ^ , 

UC i*arl«, 300, 550, ÏOO fr. et a..-dcss..« Indicateur si 1 arme est charg,c. 

Toutes les ijcicusdious ceulraies autres (ju© ceUea directes o.il l'i .cou^i uieiil tjue le> [jciculeurs se rouillent, s’euciasseut el uccasiouueut des 
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A COUPS DE FUSIL 

PAR QUATREl.LES 
(ChakpenïI£H, éditeur) 


Indépendamment de la 
valeur littéraire du récit 
émouvant et patriotique 
qui forme le fond de l’ou¬ 
vrage, A coups de fusilf 
publié par Quatrelles, il 
faut bien reconnaître que 
son interprétation artisti¬ 
que par M. Alphonse de 
Neuville a été pour beau¬ 
coup dans le succès sans 
conteste qu’il a obtenu 
au mois de janvier der¬ 
nier. C’était la première 
fois qu’un volume parais¬ 
sait avec les dessins ori¬ 
ginaux d'un artiste repro • 
doits par les procédés 
nouveaux de la photo- 
glyplie, et comme ici 
l’artiste est un maître 
dont les plus grands suc¬ 
cès ont été des scènes mi¬ 
litaires patriotiques, son 
art s’adaptait à merveille 
aux sujets de l’écrivain; 
l’œuvre devint une et 
unique. Nous en avons 
donné quelques repro¬ 
ductions au moment de 
son apparition; nous 
sommes heureux de pou¬ 
voir publier aujourd'hui 
un des nouveaux dessins 
de M. de Neuville desti¬ 
nés à la seconde édition. 
Deux sujets de la premiè¬ 
re ont été supprimés par 
la censure pour des raisons 
particulières sur lesquel¬ 
les il est patriotique de 
ne pas insister. La pre¬ 
mière représentait un uh- 



Dehout, soldat, quitte la paiWi fraîche sur laquelle tu fes étendu un instant dans la grange. En route! » 

Nouvelle gr&vure du volume de Quatrelles, illustré par de Neuville et publié par Charpeutier. 


lan brûlant la cervelle à 
un curé de village; l’au¬ 
tre, le spectre de la mort 
apparaissant au milieu 
d’un festin donné à Ver¬ 
sailles par les officiers al¬ 
lemands. Dans la nou¬ 
velle édition, l’une des 
scènes, dessinée au fu¬ 
sain, représente la fenêtre 
d’un grenier très-pittores¬ 
que où sont postés des 
Alsaciens; elle porte celte 
légende : « De temps en 
temps, un coup de fusil 
retentit; le plomb siffle, 
La balle a quelque peine 
à devancer le cavgXier. 
C’est d'une fenêtre qu'elle 
est partie. » L’autre su¬ 
jet, dessiné à la plume, 
est celui que nous repro¬ 
duisons ici. 


Pour être exactement 
renseigné à l’avance sur 
les tendances et les varia¬ 
tions de la mode, il est 
indispensable de consul¬ 
ter la REVUE DE LA 
MODE, journal essentiel¬ 
lement français, dont 
tous les modèles de toi¬ 
lette, de confections, de 
costumes d’enfants, de 
lingerie, de chapeaux, de 
coiffures, etc. (100 mo¬ 
dèles par mois), sont des¬ 
sinés, gravés et exécutés 
par les meilleurs artistes 
parisiens, avec le con¬ 
cours des premières mai¬ 
sons de mode et de cou¬ 
ture de la capitale. Deux 
fois par mois, la REVUE 
DE LA MODE publie un 
grand nombre de patrons 
imprimés de grandeur na¬ 
turelle.— Bureaux : quai 
Voltaire, 15, à Paris. 


§CHECS 

PROBLÈME N» 068 


COMPOSÉ PAR M. MEUEDiril 



Solution du proh lente GG(î, 

1. F ") FI), «VIjpc. 1. R pr. F (A) 

(1 ’» (i 'i. ad Hhiluni 

3. D pr. F un P, ûcliec ol mat. 


(A) 

.1. U 1 n 

2. 3 C ‘i. ad Uhituni 

3. D 8 TR ou G R, échec et mat. 


Suintions justes: MM. L. do Groze; le Cercle des Échecs 
de Glialindrey; l'Académie aixoise des Echecs; le Cercle du 
conmiercc de Firminy; docteur Charpentier, a Paris; la 
Réunion des ol'liciers, à Compïègne ; le Cercle de TUnion or- 
phéonique de Cambrai; le café Central, à Péronne; Kas- 
sioph. 

Autres solutions justes du problème n» 6G5 : MM. Em. 
Frau; Kussiopii; Germain, à la Ghauvinière. 

PAUL JOURNOUD. 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Le boulevard Henri IV étRil fort nécessaire à la réunion 
des quartiers qu'il rejoint. 

() 7 it deviné : MM. Martin Maraval; TOEdipe du café de 
rUnivers, au Mans ; Eugène Robaitiy ; M^ic Sophie Robardy; 
le café de Paris, à Vitry-ie-François. ' -- 


Le directeur-gérant : paui. dalloz. 


PARIS. — IMPRIMERIE A. DOURDILLUT, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 


cn POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Ln an. 24 fr. ; — Su mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr. ; — Un numéi-o, 50 c. 
Le volume semestriel, 12 fr. broché. - 17 fr., relié et doré sur tranche. 

LA COLLECTION DES 20 ANNÉES FORME 40 VOLDHES. 
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Courrier de Saris 


ANS un d(^s canfoiis les plus boisds do la 
verte ISormîindle., au cœur do l’ancionno 
province du Perche, on voit s’élever, 1 ex¬ 
trémité d'uno loiiLMie avenue d’ormes, une 
hahitalion qui paraît dater du temps d’Henri IV et 
qu’on appelle, dans le pays, le chdteau de la Roclie- 
Ermel. 

Dans ce chdteau vivait le comte Léopold de la Ro- 
ehe-Kiinel (naturellement), un oigne gentilhomme 
llaiiqué d’un frère qui jouait de la üûle et d’une 
soHir modèle de vertu qui, loin de pleurer sur sa 
virginité, se contentait de cluint r un rolraiii griv()is 
dont elle ne comprenait pus sans doute la gauloi¬ 
serie. 

Ces la Roche-Krmel étaient très-ostimés dans la 
contrée environnante. Ils suivaient le siècle o%cg 
hof>ne (jrùcCj lieu qu'avec la rései've qui seyait à leur 
• nom. 

On n’est pas plus aimable que ces gens-là, et ceux 
qui alVectent do critiquer rarislocratio sont bien 
dans leur tort. 

Quand on en dit du mal, c’est qu’on ne la con¬ 
naît pas. 

vrvA/ Le comte Léopold avait une fille; il aurait 
préféré un garçon, c’est moins embarrassant et ça 
perpétue le nom. 

Comme c’est heureux que le dernier hobereau de 
province veuille à toute force perpétuer son nom, 
ça le rend aimable dans son intérieur et ça aide 
beaucoup les romanciers. 

Donc, le comte Léopold était fort ennuyé; mais 
un Normand a bien des cordes à son arc et ne s’em¬ 
barrasse pas pour si peu. 

R alla trouver un sien cousin, qui avait un flls, et 
il lui olfrit sa tille, à la condition que son fils, au 
liini de s’appeler la Roche-Ermel de Boisvilliers, so 
nommerait Boisvilliers de la Roche-Ermel, ce qui 
i)araît la même chose, mais qui est le contraire. 

v/w Le cousin ayant acc^^dé avec empressement, 
le comte et sa famille n’eurent plus qu’une idée: 
persuader à leurs enfants qu’ils s’adoraient. La pe¬ 
tite Jeanne de la Roche-Ermel se laissa persuader 
facilement; mais le petit Philippe de Boisvilliers, 
qui était un mauvais coucheur, se mit à prendre en 
haine sa jolie cousine et ne voulut plus en enfen- 
di:e jiarlor. 

Alln de mcltro un abime oulre eux, il partit pour 
Paris sous couleur do se prép.irer aux examens du 
Con.^eil d’État, mais en réalité, pour faire jouer une 
tragédie en vers intitulée Frédéyoïide. 

yj\f\j Voilà déjà un monsieur pas bien intéressant 
avec sa tragédie. Vous croyez qu’il va la porter aux 
Eraiieais ou à l’Odéon, pas du tout. Il a vu au Gym¬ 
nase ou au Vaudeville, peut-être à Cluny ou au 
Iroi-ièiue Théâtre Français, la nommée Mary Gé- 
rald, et, comme elle lui plaît, cette étoile du cie! 
rabot, il donne sa pièce à son théâtre. Idée néfaste! 
Les r'‘i)élitions notaient pas commencées que Mary 
Gérald et Philippe de Boisvilliers étaient installés 
dans un petit pavillon, tout petit, situé boulevard 



des Invalidt s, loué an prix modique de iVc luiU 
m ile frdW's par an Au boulevard des Valides on au¬ 
rait ça à moitié prix. 

Là, Philippe se grise d'amour, — bonsoir, cou- 
siiiel— d’amour et de gloire: la renommée fat* 
tend à sa ])orle. 

On joue la pièce, on la siflle, la ronomm-o d é¬ 
campe. Bonsoir la gloire! La cabotine suit la re¬ 
nom iib'e qu’elle ne rattrapera pas, mais les roubles 
rinsi's la consoleront. 

\’oilà Philippe qui re.-te seul!... avec son pavjl- 
lon : lin rude loyer pour un gas qui n’a que huit 
mille francs de rentes et un domestique. 

Ah! qu’il aurait donc mieux fait d’éi)ouser sa 
cousine! 


v/\n^ « La famine a vaincu Paris, la paix est 
faite. » Pbilii'pe, grièvement blessé pendant la 
guerre, revient à Paris, sa cousine devenant de plus 
en pins antipathique. 

Un soir, à l’Opéra, un monsieur vient le chercher; 
c’est 1 j marquis de Taïgas, son comiiiaïubml, qui 
veut le présenter à sa femme. 

^ IMadame, dit-il, voici le garçon qui m’a fait 
monter à réchelle, c’est mon sauveur: j’étais dans 
une église, l’église brûlait, les Prussiens veiuiient, 
il a apporté une échelle; avec son kepi renversé il 
avait l’air d’un soldat d’Henri lll; il était très-mi¬ 
gnon; il ne lui luanqu lit qn’iine perle à 1 oreille, 
mais on ne peut p:is tout avoir. 

Cette ressemblance que le marquis tenait à éta¬ 
blir, n’était pas aimable pour Philippe. Schomherg, 
était un Allemand lourd et suant; Qiiéliis, un Gas¬ 
con terriblement noir, et Saint-Mégrin, la fine fleur, 
était camus, ce qui rend la duchesse de Guise im¬ 
pardon iiablo. 

A propos do cette duchesse, vous savez que les 
choses ne se passèrent pas du tout comme le dit Du¬ 
mas le pore. 

J.e duc apprit l’affaire de Saint-Mégrin et pensa à 
punir sa femme; mais il ne la tua pas, il ne la tor¬ 
tura pas, elle ne s’écria pas : 

— Que dirait la France si elle voyait le duc do 
Guise meurtrir lé bras d’une femme avec son g in- 
telct de fer? 

La France aurait dit : 

— Mais M. de Guise est bien dans son droit. 

Mais c’était un bon prince, ce bonhomme (pil fai¬ 
sait trembler le Louvre. 11 voulut donner une leçon 
à sa femme, qui la méritait bien. Il entre dans sa 
chambre et lui dit d’une voix sépulcrale : 

— Madame, vous allez boire ceci. 

La dame pleura, supplia, le prince fut inexorable. 

— Madame, vous allez boire ceci. 

— Monsieur, je le boirai, puisque tel est votre 
bon plaisir; mais vous êtes bien cruel! 

— Soit, mais buvez. 

— Mais, monsieur, ne me laisserez-vous pas bien 
le temps de prier? 

— Priez, mais faites vite. 

La dame pria et but; le prince se retira en riant 
comme un bossu. Le brouvnge u’était pas empoi¬ 
sonné ; c’était un simple bouillon, un consommé 
très-soigné. Mais la duchesse, fort coupable et pleine 
de remords, « elle ne laissa pas que d’être fort in- 
commodéo, » C’est la foi qui tortille. 

Revenons à Philippe. Il va do sol qu’il devient 
amoureux do la marquise, parce que quand on a 
sauvé la vie à son commandant, il faut lui prendre 
sa femme, sans cela on ne se trouverait pas dans 
lino fausse position, et si l’on ne se trouvait pas 
dans une fausse position, la comédie serait linie. 

Comme au demeurant Philippe est un brave gar¬ 
çon, il s’éclipse, mais la femme de son commandant 
lui dit: 

— Ça UC s Tait pas la peine d’avoir sauvé la vie de 
mon mari pour vous en aller comme ça. 

Il revient, et, ma foi, tant pis! Lo marquis, qui est 
reconnaissant, le fait décorer. Ça vaut bien ça. 

Comme la marquise est adorable, Philii)pe s’em- 
pn sse de ne plus l’aimer ; il s’aperçoit que c’est plus 
gênant ([u’on ne pense de tromper un homme à qui 
on a sauvé la vie, un galant homme ; c’est déjà difll- 
cile et ennuyeux de tromper un gredin. 

De réflexions en réflexions il linit par conchno 
qu’il aime sa cousine, qu'il déiestait parce qu’elle a 
des narines trop dévcloppi'es. 


Oui, mais comment se débarrasser do la marquise? 

Ce n’est rien du tout; le ir.arquis a ou une poiiilo 
de jalousie, sa femme la dissipe d’un mot : 

— Vous ne savez pas, cher ami? Philippe épouse 
sa cousine. 

— Allons doncl 

— Parole d’honneur 1 

— On la dit laide. 

— Aüreuse. 

— Tant pis pour lui ; il m’n fait mouler à réchelle, 
il est bien juste qu’il y monte à sou tour. 

— C’est mon avis, aussi je vais à la noce. 

1/1 maniuiso va à la noce parc>e qu’elle a un 
soupçon. C’est elle qui fait marier Pliilippc pour 
éloigner b s soupçons ; il lui a dit que sa cousine élait 
une pelite liorreur, mais... si Philippe avait menti? 

Il a menti, Ji'aniie est adorable. 

l.a marquise est dans une fureur! 

— Si vous vous mariez, j’envoie toutes vos lettres 
à mou mari. 

Philippe a un trac, un trac impossible à décrire; 
la marquise est capable de tout. 

Elle n’attend même pas le retour de son mari ; elle 
vase promener en baleau avec Jeanne et elle la flan¬ 
que dans l’eau ; beureusemeiit la petite no tombe 
qu’un peu et son cousin vient la relever. 

— J’ai glissé, dit la jeune fille. 

— Elle menti... J’ai voulu la tuer I 

Vaincue par la jeune fille pure, la femme ardente 
s’en va renonçant à sa vengeance. 

Cette liistoire, mal raconléo bien sûr, n’a qu’un 
côté extraordinaire, c’est qu’elle a 6lé pensée et écrite, 
sous lo titre dos Amours de Philippe, par M. Octave 
Feuillet, le romancier à la mode. 


vAzv On n’a dit de personne aiitint do Iiicri ot au¬ 
tant de mal que de IM. Feuillet; le mal étiit d(3 
trop. 

Le monsieur qui a fait le Vlllnijo est un homme, 
et l’homme qui a fait Dalila est un rude mon¬ 
sieur. 

Les Àmo7ü‘S de Philippe, le dernier ouvrage do 
l’auteur de l'Urne, est depuis quatre Jours le livre û 
la mode; mais, malirré sa vogue, il n’est certaine¬ 
ment pas un des bons ouvrages de M. Feuillet. On 
n’y trouve ni la verdeur do Monsieur de Cairiors, ni 
la note émue du Roman d'un jeune homme pauvre, ni 
los détails pleins de gi àce do Juîia de Trécœur. 

Le commencement de ce livre court est long et un 
peu banal. Ces deux gentilshommes qui « suivent 
le siècle avec bonne grâce » ne sont pas plus inté¬ 
ressants qu’il ne faut; ils n'ont ni les grandes ver¬ 
tus de la grande noblesse, ni les défauts delà petite, 
défauts bien amusants parfois. L’auteur, qui excel.'o 
dans les portraits de femme, n’a pas fait de Jeanne 
une fille assez vivante; on ne sait même pas si elle 
pleure quelquefois, on Ignore d’où elle tire son cou¬ 
rage. Pour que la vertu passionne, il faut qu’on 
devine ses combats. 

La fal)le, nous n’y tenons guère, mais l'auteur, 
aurait pu la choisir plus complète. L’épisode des 
amours do Pliilippe avec la comédienne manque de 
vérité. L’auteur, qui connaît bien les femmes de 
théâtre, n’a sans doute rien voulu écrire qui ressem¬ 
blât à une personnalité, et il est sorti de ses scru¬ 
pules un personnage éb‘gant, sans doute, mais dont 
les contours sont indéterminés. 

Il no reste plus que la marquise de Taïgas, parce 
que Philippe n’est doué ni des vertus ni des vices 
aimables, mais cetto marquise est un chef-d’œuvre. 

On la voit, on la touche, on l’entend, et tout co 
qu’il y a d’humain dans le cœur de l’homme bondit 
vers celte redoutable enchanteresse, bien femme, 
bien Parisienne. On voit à nu les noirs de ce conir 
qui p.'ilpite dans une si belle poitrine; on sent ses 
exigences, ses égoïsmes, ses dédains, scs caprices; 
on devine qu’elle ferait de vous, dans un moment 
d’ennui, un assassin ou un cadavre, et, malgré tout, 
on est prêt à dire : 

— C’est égal, je l’aime comme ça. 

Une vraie femme dans un livre, c'est plus qu’il 
n’en faut pour mettre bien des éditions sur la plan- 
clic. 


v/A/v Celte semaine, le Monde il luslrè éUxil en fêle: 
trois de ses rédacteurs les plus aimés, MM. Charles 
Yriarte, Paul Perret et Lorédun Larchey, venaient 
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^ rire nommes clicviiliors de la Tid^rion d’iionneur. 

Paul Perret est le roaiaiicier favori de lu hrvue 
ci s Deux-Mondes ; il doit avoir, si je ne me trompe, 
une trentaine de romans chez les grands éditeurs. 
Son dernier, ridule, est une de ces merveilles de 
s'vie et de pensée qnl aurait su fil à lui faire une ré¬ 
putation de premier ordre, si, d’ailleurs, cette répu¬ 
tation ne lui était acquise depuis longtemps déj^i. 

v/w M. Lo'rédan Larchey, lui, est un savant en¬ 
durci, un piüclieur aimable qui, depuis vingt ans, 
a soulevé un coin de toutes les connaissances hu¬ 
maines et mis dans le courant des myriades de cu¬ 
riosités ignorées. Ses (iiialilés d’écrivain n'ont pas 
peu contribué à vulgariser des connaissances qui, 
jusqu’ici, étaient le patrimoine exclusif des biblio¬ 
philes. 

'/w Parler de Clnrles Yriar!e dans le M<mdc il- 
lustrôy c’est un peu comme si l’on parlait d’Alfred 
St-'vens dans la halle du musée de Bruxelles. 

Comme dessinateur d’abord, comme directeur 
littéraire ensuiie, et enliii comme rédacteur, il con¬ 
tribua plus que personne à la prospérité du journal. 

Emporté par une ambition l)ien naturelle, il 
quitta le Ihéâtre de ses premiers succès pour aller nu 
vent de sa fantaisie. Yriarte a eu tous les bonheurs. 
Au Fiynro, il fut le marquis de Villemer; à la \ù 
parisienne J il fut un anonyme célèbre; mais il se dé¬ 
goûta vile do succès qui eussent sufti à quatre écri¬ 
vains modérément ambitieux. 

Après avoir fait des livres pittoresques, il alla 
frapper à la porte du sérieux et publia des ouvrages 
polili(iue5 et moraux. 

De longs et studieux voyages à Venise, en Orient, 
en Espagne, au diable, complétèrent son esprit si 
brillamment doué, et l'on se rappelle le succès qui 
salua les deux volumes qu’il lit paraîire l’an der¬ 
nier, ouvrages qui élonnèrent le monde politique et 
charmèrent la famille artistique où Yriarte avait 
depuis longtemps une place d’enlaiit gAlé. 

Voici une bonne nouvelle que Charles ]\Ion- 
selel se gardera bien de vous annoncer dans son ar¬ 
ticle des lheàtres. Il est vrai que Moiiselet fait de la 
critique et n’est point reporter; de plus, l’auteur des 
Dcssuscit^s est la modestie même. 

Eh bien, ce gastronome a lu à VOpéra-Comiqiie 
une pièce intitulée : les Surprises de VAmour, musi¬ 
que de Poise, un musicien de grand talent. 

Les surprises de l’amour! il y avait là de quoi 
faire vingt-quatre tableaux! le paresseux a fait un 
acte! uni 

Il est vrai qu’on le dit charmant. 

VAA/ Si Pierre Véron devait, lui aussi, vous dire 
ce qu’il prépare pour l’hiver, sa chronique n’y suffi¬ 
rait pas. J’ai donc l'honneur de vous annoncer que 
votre spirituel causeur vient de faire recevoir aux 
Folies-Dramaiiques une opérette en trois actes : les 
Hussards bleus; on dit la musique de M. Planquette 
des plus entraînantes. 

Si je vous disais que la pièce sera charmante, 
pleine d’esprit et de gaieté, je vous étonnerais mé¬ 
diocrement. 

Vous voyez que si la semaine a été bonne pour le 
Monde illustre, Thiver ne sera pas mauvais pour ses 
Iccteui s. 

vrw Extrait d’une lettre de Dieppe : 

«... A part ça, Dieppe est comme tous les ans. 
On s’y baigne peu, mais on s’y fait voir le plus pos¬ 
sible. Beaucoup de beaux noms, peu de jolies fem¬ 
mes, à ce qu’on dit; moi je ne m’y connais pas. Il 
suffit que je trouve une tête à mon goût pour qu’aus- 
silot on y trouve mille choses à redire. 

La curiosité d’hier a été le Petrus. Tu ne sais pas, 
toi, ce que c’est que le Petrus? C’est un vieux bon¬ 
homme de ravire à trois mAfs qui a cent trois ans. 

Malgré son grand âge, il est à pou près comme les 
autres; sa coque est plus noire et l’avant est, ce me 
semble, plus rond que d’habitude. 

On vient voir ce vieux bAtuneat par chic, et on 
rit, je ne sais pas pourquoi. 

Moi, ça m'a fait rêver. Ce vieux bab au, battu 
depuis si longtemps par la tempête, a-t-il dû se dé¬ 
fendre, et, comme ta France adorée, a-t-il dû être 
souvent à deux doigts de sa perte! 

L’équipage est jeune, c’est dommage; j’aurais 
aimé à voir des matelots à barbe blanche. INous 
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avons demandé* au second quelques renseignements. 
Le Petrus est nor.végien; il n’a jamais été très-loin, 
mais le nombre de ses voyages en France, en Angle¬ 
terre et en Hollande est incalculable. 

Le petit Breton, élève du Borda, que René t’a pré¬ 
senté, est ici avec sa mère*; naturellement, ils ont 
été voir le vieux navire. 

— Tu vois, disait le jeune homme, tu vois un na¬ 
vire do cent trois ans; ça prouve bien qu’on ne fait 
pas naufrage ton tes les fois. 

La pauvre mère n’avait pas l’air bien rassurée; 
elle a souri, mais sans conviction. 

Sîéphenson a poussé des cris d’admiration 
devant le Petrus. Tout le monde la regardait, et nous 
no savions plus où nous mettre. 

La petite 8..., qui devient adoiirablomont belle, 
a dit à Camille ; 

— Miss Sléphenson est ravie de rencontrer une 
carcasse plus vieille que la sienne. 

— Chère mignonne, lui ai-je dit, il me semble 
que vous manquez do charité clirétlenne? 

Elle m’a regardée avec ses grands yeux de velours 
bleu et m’a répondu tranquillement : 

—- C’est possible, je suis Israélite... » 

vw Le shah de Perse est revenu sur l’eau des 
conversations parisiennes. Il paraîtrait, s'il faut en 
croire un artiste voy.igeur, M. Laurciis, et d’autres 
indiscrets, que ce souverain serait beaucoup xdus 
sauvage qu’il n’en avait l’air. 

Voici ce qu’un voyageur racontait l’autre soir au 
cercle : 

Quand le père du shah mourut, le shah avait n pe¬ 
tit frère encore tout enfant. 

Il manda son précepteur et lui déclara qu’il serait 
le souverain le plus malheureux du monde s’il était 
forcé de prendre plus tard les armes contre son 
frère; il ajouta que de nombreux exemples Pantori- 
saient à penser qu’un jour son frère deviendrait un 
factieux aspirant au trône, et qu’il désirait s'en dé¬ 
barrasser sur-le-champ. 

L’ordre éîait formel, il fallait obéir ou mourir. 
Mourir, le précepteur n’y songea pas une minute; 
mais il aimait l’enfant et voulait le sauver. 

Dans CO but louable, il ne trouva pas d’autre 
moyen que d’arracher les yeux du pauvre petit. 

Il les mit dans sa main, -—c’est horrible, — et les 
porta au shah. 

— Ton frère ne saurait plus te nuire et il est inu¬ 
tile qu’il meure; il faut un pour régner ; il 

est avcügle. 

vAAv Un cri d’indignation sortit de toutes les bou¬ 
ches, seul, M. B. de M... ne prit pas part à l’indi- 
gnalion générale. 

— Permettez-moi, messieurs, Ût-il, de ne pas trou¬ 
ver ce fait aussi alTreux qu’il semble tout d’abord, 

M. B. de M... est un brave homme qui ne dit ja¬ 
mais que trois mots «moitié au billet » ; on demeura 
stupéfait en Tentendant parler. Il continua sans x)a- 
raître s’apercevoir de l’étonne.ment universel. 

— Quoi I c’est un enfant aveugle et voilà tout, c’est 
fâcheux, mais après?Ces deux yeux ont payé trente 
ans de tranquillité. 

En P'rance personne,•sauf Moyaux, n’oserait 
commettre un crime aussi abominable, et pourtant 
comptez depuis trente ans : Février 48, juin, le 2 
décembre, la Commune, la rentrée des troupes, que 
d’yeux arrachés, d'hommes morts, blessés, mutilcà 
ou exilés et... et ça u’est pas fini. 

ILlas! 


wv Comme tout le monde était tristement irn- 
pressionné, le jeune U... s’écria : 

— Allons! allons! vous direz ce que vous vou* 
drez, ces Persans sont un vilain peuple. 

— Pourquoi? demanda B. de M... Je vous avoue¬ 
rai que j’ai été en Perse pendant trois ans et que le» 
hommes n’y sont ni meilleurs ni plus mauvais 
q-. 'ailleurs. 

— Laissez-nous donc tranquilles, s’écria G.,., des 
animaux qui sont féroces. Vous qui avez été lA-bas, 
dites-vous, savez-vous le supplice réservé Ala'emme 
adultère. 

— Oui. 

—■ Dites-le. 

— On l’enterre vivante. 

— Après? 


— Après, on piétine la terre sous laquelle elle 
étoufl'e. 

— Vous l’eu tendez? messieurs, quels aimables 
gens! 

Tout le monde avait froid dans le dos. 

B. deM... reprit tranquillement-: 

— Mon Dieu, je ne dis pas... mf^is en France si 
nous n’enterrons pas la femme tombée, ça n’eminV 
che pas son ou ses amauts do piétiner sur elle. 

üno histoire de peintres, c’est-à-dire non, 
une histoire de rapins. 

. Trois paysagistes habitent une petite bourgade, 
près de Fontainebleau. Un jour qu’il sont en pro¬ 
menade, il font connaissance d’un bourgeois ama¬ 
teur de tableaux qui les invite à venir le voir à 
Paris. 

— Attendez, leur dit-il, je vais vous donner ma 
carte. Ah! boni voilà que je n’al pas de cartes sur 
moi, avez-vous un crayon? 

Les peintres se regardent fort surpris, puis ils se 
fouillent, pas de crayons. 

— C’est étonnant, faille bourgeois, c’est bien éton¬ 
nant que vous autres, des peintres, vous n’ayez pas 
de crayons, vous n’ètos pas des artistes. 

Euh! étonnant, pas très, bous ne portons ja¬ 
mais rien dans nos poches, ça gêne pour Iravailier. 

Le bourgeois avise un cabaret : 

— Pormetlez-moi do vous olfrir quehjue chose, 
nous trouverons là de quoi écrire. 

En effet, la maîtresse du cabaret donne une plume 
et de l'encre, puis demande : 

— Que prendront ces messieurs? 

— Avez-vous une bonne bouteille do bon vin 
vieux? demande le bourgeois. 

— Oui, monsieur, en voilà une; mais mon mari 
n’est pas là, je n’ai rien pour la déboucher. 

— C’est lAcheux, fait le bourgeois contrarié. 

Mais les trois paysagistes, avec un ensemble par¬ 
fait, fouillent dans leurs poches et chacun en sort un 
tire-bouçlion. 


JULES NOUIAC. 


- 

AVIS 


Quatre correspondiints seulement, cmix du Temps, 
du TinitSy de YHlustration espagnole et du Monde iUtis- 
ivi], ont été témoins du téméraire et brillant passage 
d(‘s Balkans; leurs notes et croquis ont donc un 
puissant intérêt historique; aussi, malgré le retard 
apporté au second envoi (en double) de M. Dick sur 
ces faits curieux (le premier ne nous est pas par¬ 
venu), nous avons voulu donner en détail cette 
marche extraordinaire qui assure déhnilivement à 
Tarméo russe la communication entre le nord et le 
midi des Balkans. D’ailleurs, notre correspondant 
s’est trouvé mêlé à la politique dans ces événements, 
en .signant avec ses confrères une note diplomatique 
qu’on verra plus loin; nous devions joindre .au té¬ 
moignage de sa plume celui de son crayon toujours 
Adèle. Qu'on nous pardonne ces nouvelles scènes do 
barbarie, qui sont les tristes effets d’une lutte fami- 
lique dont nous voudrions voir la lin. Puissions- 
nous y contribuer dans une certaine mesure en in¬ 
spirant à tous riiorreur de pareilles atrocités. 

Notre prochain numéro fera du reste une heu¬ 
reuse diversion; nous y fêterons le troisième cenie- 
nuire de Hubens avec la ville d’Anvers, où nous som¬ 
mes représentés comme il convient à un journal ar¬ 
tistique. Indépendamment de nos correspondants 
ordinaires de Belgique, nous nous sommes assuré 
la collaboration spéciale de M. Émile Bcrgerat, bien 
connu dans la littérature parisienne, qui nous envoie 
dès ce jour ses premières impressions de voyage et 
celle do M. Kaemmercr, l’auteur de tant de ravis¬ 
sant» tableaux : La Plage de Schtveningne, Une journée 
d’hiver en Hollande, Une partie de entre autres, 

qui ont obtenu les plus li'gitimes succès et ont été 
reproduits à l’inlini. Au prochain numéro donc, les 
dessins à la plume de l’habile artiste. 

Au prochain numéro, également, le Voyage du Ma¬ 
réchal, que M. Scott a suivi dans ses pérégrinations 
à travers la Normandie. 
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1. Redoutes. 2. Route de G*brovi à Kazanlik. 3 Lieu i îi ont été enterrées les té es coupées de< Russes 4 Gabrova. 5. Télégraphe turc. 

LE PASSAGE DES BALKANS. — Redoutes défendant les hauteurs de Saint-Nicolas, dans la passe de Schipka. — .D'après le croquis de M. Dick, notre envoyé spécial. 
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LE PASSAGE DES BALKANS. — Eazanlik. — Pendaison, dans une rue du Bazar, de deux Bachi-Bouzoucks, condamnés à mort par la commission turco-bulgare de la ville. 
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G U ERRE 


En Europe 





A situalion est à peu pi'ô* la même en Europe 
„ten Asie; les combats qui s’y livrcnl ne sont 
_ ,j que des escarmouclies d’avant-garde. Les ren- 
T^ï^sî^âforta arrivés de pari et d’aulre du côté des 
Uiisses SC font déjà sentir. 11 paraîtrait que ces d. rnicrs 
rciioncepaicnt pour le moment à attaquer de face les 
positions presque inexpugnables de IMevna, et se con¬ 
tenteraient de cerner l’ennemi dont les approvisionne¬ 
ments arrivent déjà difficilement. Suleyman-Pacha, 
après avoir repri» Erki-Zagra et Ka/.anlyk, aurait tra¬ 
versé les Balkans par la passe d’Elena et rejoint Méhé- 
met-Ali. Mais les Russes .sont restés maîtres du terrain 
conquis, entre Sistowo et Seliipka, et l’on doute que les 
Turcs puissent les en déloger. Le czar, décidé à suivre 
tontes les opérations de son armée, fait d ailleurs un 
. ;w . , nv.inl en installant son quartier impérial à Tir- 
nova. 


En Asie 


L’aile droite des Russes, renforcée en se melfant de 
nouveau en monveincnt, n’nurail pas été plus heureuse 
que la prein ère foin 


NOS GRAVURES 


L’Expédition du général Gourko 


'expédition du . général Gourko restera 
comme un des plus brillants faits d’armes 
dont il soit fait mention dans les annales mi- 
^£^^litaires. Nous ne voyons guère dans les guer¬ 
res modernes à lui comparer que la fumeuse marche 
de cavalerie du général Scherman dans la guerre 
d’Amérique. Jamais corps d’avant-garde ne s est aven¬ 
turé aussi audacieusement en pays ennemi et n’a ob¬ 
tenu d’aussi grands résultats en aussi peu de temps. 
L’intérêt exceptionnel de cette expédition, les consé¬ 
quences décisives qu’elle doit avoir sur la conduite ul¬ 
térieure de la guerre et les épisodes horribles dont elle 
a été marquée nous ont engagé à lui consacrer un nu- 
méro du MohcIb iltustvé, 

Silôl que les Russes eurent passé le Danube, le 
■ Grand-Duc Nicolas, commandant en chef de l’année, 
décida la formation d’un corps d’avant-garde qui reçut 
pour instruction d’éclairer les devants de l’armée dans 
la direction de Tirnova et, après la prise de celte ville, 
de tenter de se frayer uii passage à travers les Balkans. 
Le général Gourko, auquel le commandement de ce 
corps fut confié, se mit en route, le 3 juillet, avec 
10 bataillons et demi d’infanterie (4 bataillons de chas¬ 
seurs, 6 bataillons de Bulgares et 1 demi-bataillon de 
pluslounes), 31 escadrons et demi de cavalerie (8 esca¬ 
drons de dragons, 4 escadrons de hussards, 18 esca¬ 
drons de cosaques du Don, 1 escadron de cosaques de 
l’Oural, 1 demi-escadron de la gardo), 32 bouches a 
feu et un détachement de pionniers à cheval. 

Le 7, par un heureux coup de main, il s’empara de 
Tirnova et il s’occupa aussitôt du passage des Ualkans. 
G-tte chaîne de montagnes constitue la seconde ligne 
de défense de la Turquie; elle n’est franchissable que 
par un petit nombre de défilés; de Tirnova, le général 
Gourko en avait trois devant lui, connus depuis 1 nig- 
lemps : ceux d’Elena, de Trnvna et de Schipkn, tous 
trois gardés par les Turcs. Un hasard en fil découvrir 
au prince Treretelef, qui connaît bien la langue du 
pays, un quatrième, celui de ILiïu-Keui ou do Zelens- 
keni, situé entre les deux premier.s. Le général Gourko 
dressa son plan de façon à profiler de celle trouvaille. 
11 fut résolu qu’un détachement passera t par Gabrovn, 
irait attaquer le passage de Schipka au nord, tandis 
que Te corps d’avant-garde, franchissant le dehié do 
Ilaïn-Keni, que les Turcs ne pouvaient songer à défen¬ 
dre, puisqu'ils lie le coiinaissaieiit pas, irait le prendre 
à revers par le sud. La posso.ssioii du Seliipka était iu- 
dispensable à l’armée irns.-^c, parce que c’est la seule 


passe où il y ait une route pralieahle pour le tiain et 
pour la grosse arlillerie. 

Le 10, des pionniers, soii.s Ls ordres du général de 
Ranch, enlrèrent dfins le défilé de Haï-Keni. Pendant 
irois jours, ils y Iravaillèreul sans relâche; le général de 
Rauch, donnant l’exemple, Ma son uniforme el mania 
la pioche en lêle de ses hommes. Le 12, la route étant 
suffisamment aménagée, le corps du général Gourko 
s’engagea à son tour dans la pass^e. M.ilgré les travaux 
préparatoires des pionniers, il eut à vaincre des diffi- 
cnllés inouïes, rochers jetés en travers de la route, 
pente d’une roidiuir etTrayanie, obstacles de tonte na¬ 
ture, Doux canons roulèrent dans les ravins. En arii- 
vant au bout do la route, les soldats élnicnl exténués; 
mais, le 14 au matin, toutes leurs fatigues furent ou¬ 
bliées, ils virent le soleil se lever sur la vallée de la 
Toniidja, la célèbre vallée des Roses, le paradis de la 
Turquie; les Balkans étaient’franchis, le chemin de 
Constantinople était ouvert. Des postes furent lai-ssés à 
Donioul, à Yoïnis et à Zelenskeni, pour la garde du 
passage; une colonne commémorative fut élevée sur 
le mont Parovei rn souvenir des travaux des pionniers, 
et le géné-al Gourko s’élança vers l’ouest dans la di • 
reclion de Schi[d\ i. 

Trois cenU nizams, qui se trouvaient â Hauskeins 
furent défaits; d'autres combats heureux furent livrés 
a Konaro, à Orezare et sY Oufiani. Le 17, le général 
Gourko arrivait en vue de Kazanlyk, la capitale de la 
vaill e des Roses. Des troupes turques qui se trouvaient 
devant la ville furent encore dispersées. Vers midi, le 
général Gourko vil arriver une députation des notables 
musulmans et chrétiens qui venaient lui livrer Kazan- 
lik. Les habitants, qui sont au nombre de 12,000, 
8,000 Bulgares et 4,000 Turcs, vivaient depuis trois 
jours dans des transes horribles. Les Turcs craignaient 
d’étre massacrés par les Bulgares et les Bulgares d’ê¬ 
tre exterminés par les Turcs. A la fin, les deux races 
avaient fait un pacte et constitué une commission tiirco- 
bulgare chargée de veiller au salut commun. Deux 
bachi-houzonks qui essayèrent de piller furent pendus 
par ordre de cette comm ssion* 

Il était convenu que la colonne fie Gabrovn par le 
nord el le général Gourko par le sud altaquernient le col 
de Schipka gimuUnnément le 17 au malin. Les com¬ 
bats qu’il avait été obligé de livrer avaient mis le gé¬ 
néral Gourko en relard, el il ne put arriver à Schipka 
nue le 17 au soir. Il s’ensuivit que le 17 la colonne de 
Gahrova nilaqua isolément par le nord cl fut écrasée 
par le nombre. 

Il y a au pied des Balkans un village de Schipka; le 
col de ce nom est à 4 kilomètres plus loin et à 1,000 mè¬ 
tres au-dessus. Le 17 au soir, la cavalarie du général 
Gourko s’empara du village et du camp que les Turcs 
y avaient installé. On y trouva une grande qnanliléde 
vivres destinés à la g.irnison du col, qui resta par le 
fait sans subsistances. C’est grâce à cette circonstance 
que la prise du col devint possible, car, de l’avis de 
tous les mililaires, le mont Sainl-Nicolas qui le domine 
avait été si bien fortifié qu’il était à peu près impre¬ 
nable de vive force. 

Le 18, le général Gourko attaqua à son tour par le 
sud; mais, comme il n’avait pu prévenir le détache¬ 
ment de Gabrova, son aitaque fut isolée comme celle 
de la veille et pour cette raison également malheûreuse. 
Deux brigades de chasseurs et deux compagnies de 
plaslounes en furent chargées. Après une lutte héroïque, 
elles durent battre en retraite, abandonnant sur le ter¬ 
rain, comme le détachement de Gabrova avait fait la 
veille, ses blessés à la merci des Turrs. 

lie 19 le général Gourko et le détachement de Ga¬ 
brova d’evaient enfin attaquer simuhanémeni, mais de 
bon malin un parlementaire vint demander à capitu¬ 
ler. 'Vers midi, on s’aperçut que ces négociations n’é¬ 
taient qu’une comédie destinée à amuser les Russes; les 
Turcs s’él iient enfuis par un sent or de chèvres vers 
l’ouest. Le général Skobolef et le colonel Siroukof, du 
détacbement de Gabrova, occupèrent donc les retran¬ 
chements, où l’on trouva 5 drapeaux, 8 pièces de ca¬ 
non et une grande quantité d'armes de toutes sortes. 

Pendant qu’ils envahissaient les ouvrages turcs, un 
triste speclacle s’olTril tout d’un coup aux yeux dos 
Russes. Dans une partie du camp se trouvaient vingt 
et une têtes et plus loin des cadavres arTreusement mu 
lilés des compagnons qu'ils avaient éié obliges d’almn- 
donn. r dans d-s attaques précédentes. Indignés de ces 
atrocités commises par dos soldats réguliers de 1 arnn'e 
turque, quatre corresponJanis de. journaux qui avaient 


SUIVI 


rexpédilion du général GoiJi'ko,et parmi Icsquoîa 




siî trouvait 
vaille : 


liî notre, rédigèieiil li piuie.slaliun 


Kazanlyk, le 21 juillet 1877. 

Etrangers admis à suivre les opérations de Parmi 
russe comme représenlaiils de quelques-uns des priiic 
paux organes de la presse européenne, nous cioyon 
de noire devoir de constater publiquement les actes de 
barbarie commis par les troupes régulières oUomanedi 
chargées de la défense du défilé de Schipka. f 

Les ü (17) et 0 (18) juillet, dans les combats meur¬ 
triers qui ont précédé l'évacuation des ouvrages reliaii- 
chés élevés par les Turcs, ceiTaiues positions oui été suc- 
cessiveinent occupées par les comhaltanls des deux ar¬ 
mées, sans que de part et d’autre ou ait eu le temps 
d’enlever morts et blessés. La lutte terminée, les bles¬ 
sés turcs, abandonnés eu grand nombre, ont été re¬ 
cueillis, soignés sur le plaieau meme par les cliirur- 
gieus de l’armée adverse; mais des blessés russes, au¬ 
cun de ceux qui ont eu le malheur de tomber en un 
endroit momentanément occupé par les troupes tur¬ 
ques, n’est resté vivant. De vingt à trente malheureux 
ont été décapités, plusieurs amputés des pieds, des 
mains, des oreilles, du nez, des parties sexuelles, la 
poitrine tailladée àpoups de yatagan et leurs têtes por¬ 
tées dans le camp turc, où les ont trouvées les soldats 
russes après l’occupation des ouvrages. Nous avons vu 
de nos yeux ces télés coupées, ces corps mutilés, quel¬ 
ques-uns témoignant par la contraction des muscles, la 
torsion des membres, les horribles tortures d'une muti¬ 
lation pratiquée à vif. Nous avons vu un corps déca¬ 
pité et mutilé encore, étendu sur le brancard d’ambu¬ 
lance où il avait été place blessé, et non loin de là les 
cadavres également décapités des deux brancardiers 
portant au bras gauche le brassard de la Croix-Rouge. 

Nous nous eu tenons slriclemenl à ce que nous avons 
vu et, laissant à ceux qui ont été témoins du combat 
lui-même le soin de relever la violation des droits de 
la guerre qu’auraient commise les Turcs, eu arborant 
deux drapeaux parlemeulaires pour rouvrir presque 
aussitôt le feu sur les troupes russes en refus, nous 
süumetlous au jugement du monde civilisé le contraste 
que présentait le lendemain du comhai, à quelques 
Centaines de mètres de distance, d’un côté, plus do 
cinquante blessés musulmans soignés selon les précep¬ 
tes de riiumauilé par les médecins de l’armée ru^se, 
de l’autre le monceau de lélt‘s coupées, iiideux trophée 
des barbaries de la garnison régulière ottomane. 


C. D. UHACKKNBURY, lieiltOliant col'jni’l, 
cerrespoiidMiit militaire du Times. 

DICK DE LüNLAY, cocrespoiulaut spfci.il du 
Mimitcur tiniversei et du //- 

lusirê. 

H. DE LAMOTUE, Correspondant du Temps. 

I. -L. TELLiER, Correspondant de la llldà- 

tracion espanola ij amerkana. 


Dans son analyse des rapports olliciels de§ comman¬ 
dants russés, l'l;ira/â/e russe résume aiusi son impr 
siüu sur rexpédilion du général Gourko et ses résultats : 

« Eorte par ello-mérne, la po^itiou de Schipka avait 
été si habilement forliliée par plusieurs rangées d'ou¬ 
vrages et si bien armée que, si les Turcs avaient eu des 
vivres en quantités sul'fisauies et n’avaient pas pris pa¬ 
nique, sa possession nous aurait coûté les plus grands 
sacrifices. Quoique sensibles, les pertes éprouvées par 
nos troupes dans les alfaires du 17 et du 18 doivent 
donc être considérées comme insignifiantes eu regard 
(les résultats obtenus. 

« Sur une largeur de plus de deux journées de mar¬ 
che, les Balkans sont ain^i eu notre pouvoir, avec trois 
passages, qui au nord convergent loua vers rimporlaiit 
point stratégique de Tiruovo. 

« Ces résultats, le goiiéral Gourko les a alieints en 
huit'jours, du 12 au 11) juillet. La durée totale de son 
expédition, depuis le passage du Danube par ses Iroup.s 
lY Zimnilsa, le 31 juillet, a été de quinze jours. » 
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Anvers, le 15 août 1S77; 


y a nn adage qui enseigne que l’alUmte du 
^plaisir est plus féconde en jouissances que le 
plaisir mémo. C’est parce que nous étions 
^convaincus de cette vérité pliilosophiquc que 
nous sommes arrivés ici bien avant que les léles 
fussent commencées et « devant que les chandelles 
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fussent a’iumées, » comme dit Molii^re. Nous n’a¬ 
vons pas à nous repentir do notre prudente précipi¬ 
tation. Anvers présente depuis quelques jours le 
spectacle le plus animé et le plus pittoresque : tou¬ 
tes les tètes sont en l'air, tous les bras sont en mou¬ 
vement; la ville est sens dessus dessous; elle res¬ 
semble aux coulisses d'un tlndltre de féeries dans 
l'en tracte qui pn*cède raputhéose ou le tableau à 
etlet. C’est fort amusant à voir, et nous passons de 
bons inonients à badauder et à veir poser les lam¬ 
pions. 

La place Verte (centre aristocratbiue de. la ville), 
la place de Meir, celle de rilôtel-de-Ville, celle en¬ 
core de la Commune, toutes les places enlin sont oc¬ 
cupées par des échafaudasses arachnéens, qui sont 
des carcasses d’arcs de triomphe et de portes pa- 
vois^'es. Le soleil emmêle là dedans ses rayons et 
fait scintiller bizarrement l’or pâle des dentelures 
de sapin. Les ouvriers, suspendus à des üls, se ba¬ 
lancent à travers ces immenses cages à poulets, et 
la population, bouche béante, les regarde avec ce 
llt'gme llamand qu elle a même devant les culbu¬ 
tes dés(q)ilanles des singes au Jardin zoologique. 
Aux fenêtres des maisons principales, on place de 
lüiignes perciies bariolées, assez semblable- à d’ini- 
niunses mirlitons, et qui sont destinées à soutenir 
des drapeaux et des urillammes. L’cU'et sera fort 
beau quand ils noieront, par masses multicolores, 
sur le curtége et lui furmeront une sorte de dais 
mouvant. Mais ce qui prête à ces préparatifs un 
charme particulier, c’est la ligure heureuse de cha¬ 
que liahilant. ün sent que les Anversois comptent 
beaucoup sur cette fête qu ils donnent. Quand nous 
P issoiis à côté d eux, ils nous regardent avec un sou¬ 
rire moitié nar(|uois et moitié attendri, qui signilie 
ceci : « A-l-il un m*z, celui-là, d être venu! C’est un 
inaliu (lui llaiie les bons endroits! « 

L'aiileiirs, il faut rendre justice aux Anversois : 
ils font consciencieusement les clioses. 11 8’agis^alt 
de fêter lUibens, et je vous réponds qu'ils ne s’y iné- 
iiageiit point. Tout est baptise, pour ruccasioa, du 
nom de lartisle national; les murs élalenl on tous 
sens, en toutes couleurs et dans toutes les langues 
les cinq lettres llamboyantes de ce nom glorieux. On 
vend des cigares Hubens, des élixirs de Ilubens qui 
sont de vagues « surinams» où l’eau brune de I L.-.- 
caut se iiiéie à des alcools problématiques, des 
nœuds de cravales ornés du portrait de Ilubens 
avec le grand feutre Iradiliunnel. Les rues, les nmi- 
sons, les encoignures avec leurs pittoresques mado¬ 
nes, les llèclies des églises d’où s’envolent des caril¬ 
lons joyeux, les feiiêires voilées de Iraiisparents 
brodes, les barques aux voiles couleur d’amadou 
qui lif'iit le long du quai Van Lyck, les luHels, les 
calés, les estaminets llamands du port où 1 ou débile 
la bière d’orge et les liareiiga sales, tout clianlo et 
acclame Peter-Pauwel Ilubens I 

iS il ii’y a pas abus, il y a dm moins obsession, et 
l’étranger qui tomberait ici sans être prévenu pour¬ 
rait croire que le mot ilubens est, lui aussi, le fond 
de la langue brabanvonne. Mais ce qui sauve tout, 
je vous i ai dit, c’est la sincérité. Nous avons, d’ail¬ 
leurs, Kaerniiierer et moi, sur les voyages les mêmes 
idées que Théophile Gautier, mon maître ; à An¬ 
vers, nous sommes Anversois, comme nous serons 
demain Ainslerdaiiiois à Amsterdam; c’est la seule 
manière de tirer prulit de ce que l uii voit et d élie 
heureux sur les roules. Aussi, lorsqu'après avoir 
acheté un prugranimo des lèlcs à chacun des galo¬ 
pins qui nous les lourrent dans le gilet (et Dieu seul 
et Rubens savent s’ils sont numbrubles 1), après 
avoir accepté des petites bouquetières les Heurs en¬ 
cadrant des photographies de Ilubens, et des mar¬ 
chands ainhulanls les couronnes de laurier sur- 
iiioniéos d’un petit drapeau et traversées par un 
oiseau en sucre; si d’aiiiies galopins et d’autres bou- 
quiîtières nous imposent leurs marchandises, nous 
leur en prenons encore, nous leur en prenons tou¬ 
jours. Le Jardin zoologiipie annonce, en riionnour 
de Rubens, une vente d’animaux féroces, superllu 
de sa richesse ; nous sommes capables d’acheter un 
lion, s’il le faut, et de témoigner ainsi notre admi¬ 
ration au grand Peter-Pauwol. Dans la rue Kool- 
kaai, la plus pittoresque d’Anvers, une marchande 
do moules en plein vent voulait à toute force me 
lain^ goùtiT à ses beaux muiiiisiiues bleus; comme 
je sortais do déjeuner, j’y avais certaP.e répu¬ 


gnance : le nom do Rubens vainquit tous iiu's scru¬ 
pules d’estomac, et je fus récompensé par un bon 
Sourire. 

Donc Rubens est à toutes sauces, et il siifflt à 
tous les plats, car c’est un fort grand- homme, en 
eilot. INIais dans l’iisage que les Anversois font de 
son nom, ils arrivent à des résultats euphoniques 
tout à fait particuliers. C’est ainsi que nous sommes 
tombés en arrêt devant une atfiche proclamant le 
Ruhcnshal! Prononcez le mot à haute voix pour en 
obtenir le caraclère: l{ubnid»tl! Naturellement, irons 
sommes entrés à ce Ruhcnshal, qui est un bal popii- 
lairtL Le plaisir et la bonne humeur y régnaient en 
maîtres. 

Figurez-vous une vaslo salle, tellement basse de 
plaîond qu’on a été forcé d’y pratiquer un trou pour 
que le violoncLüliste puisse y tenir son instrument 
deljout; une partie du manche est perdue là dedans,, 
enfoncée dans l'étage supérieur, de telle sorte que 
le musicien y plonge le bras et le ramène tour à 
tour, sans que l'on comprenne à quelle occupation 
il se livre. D’antres trous, également percés dans le 
plafond, forment des chapeaux d’air aux lampes do 
Purcheslre. Prestiue tous les instrumentistes ont des 
lunettes qui reluisent diaboliquement aux vacilla¬ 
tions des lustres. On pénètre là pour la somme de 
vingt centimes, encore donnent-ils droit à un verre 
de bière de Louvain, que des garçons distribuent à 
la ronde. La foule est énorme. Mais ceux qui n’ont 
pas vu le Ruhenshal ne savent ])as ce que c’est que 
de danser. Les jupes tournent comme des volants de 
raquettes; on s’empoigne an vol par la taille, on pi¬ 
vote frénétiquement, on se lâche, on tombe dans des 
bras ouverts, sur des poitrines dilatées par la joie, 
contre des visages rubiconds dont les yeux cligmmt 
et se ferment à demi. Souvent le hasard jette une 
danseuse aux bras d’une aiUrc danseuse, et vice 
Versa; mais on ne s’arrête pas pour si peu. Nous 
avons vu de la sorte doux soldats valser longtemps 
ensemble, les regards au ciel, sans s’apercevoir do 
leur bévue. L’orchestre aux yeux luisants accomplit 
des prodiges de tapage et secoue tous les chapeaux 
chinois do la musique joviale. Un nuage de fumée 
s’éiiaissit peu à peu au-dessus clos coryhanles, et il 
masquerait leur bonheur aux yeux des mortels si 
de bravos courants d’air n’y mettaient bon ordre. 
Si l’on s’amiL-e ain^i avant les fêtes, que sera-ce, 
grands dieux! quand les carillons cl les salves en 
auront ouvert le paradis flamand et ses annexes! 

Le programme de cette kermesse do dix jours est 
très-varié et tout à fait alfriolant, car 11 garde un 
caractère intime, une couleur du cru, par où il se 
distingue des fêtes banales. On n’a rien fait venir do 
Paris, ni les flimrs, ni les lampions. C’est à peine si 
j’ai entendu parler de certains transparents énor¬ 
mes, demandés à M. Chéret, noire d.'corateur. En¬ 
core la ville crit-cllo parfaitement suffl à cotte beso¬ 
gne, car elle regorge do peintres. Je ne puis mal- 
lieureusemont rien vous dire cette fois de ce concours 
de pêche à la ligne, lutte surprenante, et l’iino dt's 
cho-es qui nous ont décidés à ce voyage d’Anvers. 
Nous l’attendons avec une angoisse que vous com¬ 
prendrez aisément, attendu que la plus féconde ima¬ 
gination n’arrivc pas à se représenter ce que cela 
peut bien être, un concours de pêche à la ligne! 
Quoique bizarre di'-jà, le concours d’animaux repro¬ 
ducteurs se dessine plus nettement dans notre es¬ 
prit. 

Tout rintérêt en ce moment se concentre sur la 
cantate do samedi procliain, cintate do mille exécu¬ 
tants et chanteurs. Il y aura là un bruit prodigieux 
qui s’entendra des campines de la Zélande et y fera 
mugir sympathiquement les vaches endormies. Le 
cortège historique est divisé, paraît-il, en trois par¬ 
ties : la première figurera les origines de la ville; la 
deuxième mettra en scène ses grands hommes; la 
troisième sera consacrée à l’exaltation générale de la 
gloire d’Anvers. Comme je n’anrai pas sans doute 
le temps d’y assister, je vais vous mettre tout do 
suite au courant de la légende populaire dont les 
per^onnages formeront le cliar des origim^s. 

Il y avait une fois, c’était du temps de Julius 
Ca'Sîir, un atlreux géant saxon qui s’appelait Druon 
Aniigon, dit riiisloire. Tl habitait précisément An¬ 
vers; son biirg dominait l’Escant, sur les eaux du¬ 
quel il exerçait un droit de péage tyianniqne et 
sanguinaire. L«‘6 navires qui remontaient le flciivo 


étaient contraints de lui payer dos rançons jiropor- 
tionnées à leurs* chargements. Ce méchant homme 
était d’ailleurs l’indigne père d’une charmante fille 
nommée Octroie, selon les uns, et Douane, selon les 
autres. Elle était vêtue do vert glauque et ne mar¬ 
chait pas sans une pique, avec laquelle elle s’amu¬ 
sait à larder le pauvre monde. Quant à Druon An- 
tigon, il coupait simplement, avec sa hache, les 
poignets aux navigateurs récalcitrants et jetait 
leurs mains aux angiiilks de l’Escaut. La belle Oc¬ 
troie avait inspiré une violente passion à Salvius 
Rrabon, gouverneur du Brabant, et officier de 
Cajsar; mais celle-ci n’aimait que l’argent, et de 
tous les talents que pouvait posséder un jeune 
homme, elle n’appréciait que les talents d’or. D’ail¬ 
leurs, en qualité de Saxon, le géant Antlgon détes¬ 
tait.déjà la race latine. Il refusa donc carrément do 
donner Octroie en mariage à Brabon, ce qui mit 
celui-ci dans une fureur abominable. Il résolut do 
se venger de ce coupeur de mains qui lui refusait la 
main de sa fille. Ayant embarqué sa lé^Uon sur des 
trirèmes, il traversa rRseautet vint assiéger le, châ¬ 
teau d’Antigon. Le géant, aidé de sa fille, se défen¬ 
dit avec line grande intrépidité; la belle Octroie, 
avec sa pique armée d’un crochet, faisait la besogne 
de dix soldats, Enlin le castel fut emporté. Salvius 
Rrabon fit amener Antigon sur le sommet de la 
tour et lui renouvela ses propositions : « Veux-tii de 
moi pour gendre,Jui dit-il, une fois, deux fois?... 
— J’aime mieux mourir! répondit Antigon. — 
Qu’on lui coupe la main droite à son tour! s’écria 
alors le lieutenant de Cæsar. »> Et quand cette main 
fut coupée, deux hommes la prirent et la jetèrent 
aux anguilles de l’Escaut, qui en déjeunèrent pen¬ 
dant deux jours, tant cette main était grande et gi¬ 
gantesque. La suite de l’histoire est facile à deviner ; 
Rrabon épousa cette Octroie, que d’autres chroni¬ 
queurs ont nommé Douane, et il en eut une multi¬ 
tude d’enfants, viMus de vert glauque et armés do 
piques dont la race s’est répandue dans tout runi- 
vers, et qui ont conservé le nom de leur mère. C’est 
même ce qui a induit en erreur quelques érudils 
qui ont voulu voir en Douane, non pas la femme, 
mais la mattresse de Rrabon, et soutiennent que 
Salvius était déjà marié avec la propre nièce de 
Ciesar. 

C’est CO Salvius Rrabon qui a donné son nom an 
Rrahanf, après l’avoir libéré du géant do l’Escaut; 
il est représenté, jetant dans l’eau la main de son 
hoau-pèro, sur la merveilleuse fontaine forgée par 
Quoiitin Melsya, véritable guipure de fer, que l’on 
volt à la place d(‘ la Cathédrale. 

KMILK IlEÎKiKlSAT. 
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fouRRiER DU Valais 


Gonoossîons à la galanUTie française. — î>a bij^^ami,' est un 
(‘as jieiidable. — J.e.s dames en ont leur part. — J.es idées 
(le MUo Kti»!nnetto sur les mariages espagnrds. — Plus 
heureuse que sage, assurément. — hc eliAleau d’If. — 
Complicité d’un cm rivain célèhre. — Moiite-Cliristo et Svl- 
vaudiro. -- Le compte des ivrognes. — Le grand coupa¬ 
ble. — Les fuiiéi'ailles de Virginie Dèjazot. — A huitaine. 
— A ])rnpii.s d(< Mddanie l'Archiduc. — Tout finit donc par 
des procès! 


A bigamie, dit-on, — et je ne saurais trop 
comment expliquer ponpipioi ou le dit, — est 
crime nuisculin. Si c’est là une fialteric 
galante à l’adresse du beau sexe, à la Immie 
heure! je suis, sous ce rapport, tout aussi cbevnliei* 
français que qui que ce soit, et je parlerai conime le 
veut la galanterie française; mais ai on entend par ce 
dicton (ou ce dit-on) faire œuvre de stalislique crimi¬ 
nelle, me voilà, de par mes foliotions de clironiqnciir 
judiciaire, obligé de combattre CtUte illusion : èlaiit 
donnée la propoiuion des crimes et délits commis par la 
plus belle moitié du genre liuinaiii en legard des mt- 
fai's reprocliés à l’autre moitié, l’homme et la fmnme 
n’ont rien à s’envier l’un à l’autre. Je liens un exem- 
pf* et je ne le làclie pas, ne fut-ce que par es|)rit de 
jdsiieo, et dans fin lent ion de terrasser partout où je le 


Digitized by 


Google 







LE PASSAGE lî 


Les généraux Gourko, Rauch, SkobelefI, de Wittgenstein et leurs états-majors entourant, dans le camp turc de Saint-Nicolas ()| 
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^DES BALKANS. 

^Passe de Schipka), les restes mutilés des soldats russes tués ou blessés le 18 juillet. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


rencontre ce monstre ennemi do l;i vérité (|ue l’on ap¬ 
pelle l’esprit de convention. 

Le 31 mars 1804, M"*’ Eiiennelle Cliuricol avait 
épousé, à Irun, un Espagnol, et 1805 n’était pas encore 
une année commencée que lus deux époux, étriblis eii 
Franco, avaient pris chacun sa roule, en ayant bien 
soin de se tourner le dos. Seulement ils eurent peol- 
être le tort de ne pas voya.eer assez vitcî ou assez long¬ 
temps; tous les deux se trouvant domiciliés dans le dé¬ 
partement des Basses - Pyrénées, se rencontrèrent 
quelquefois, mais sans même faire semblant de se con¬ 
naître. La dignité castillane et l’indiHeicnce française 
sont deux boucliers d'égale puissance. M"® Etienneltu, 
devenue Julliia, mais se gardant bien de jiorler 
ce nom, vécut ainsi pendant seize ans d’une laçoii un 
peu trop indépendante; elle* eut ditféreiiles discussions 
avec la justice qui n'était pas toujours satisfaite de sa 
probité et de scs mœurs, et qui lui témoigna son mé- 
conleulement par dus condamnations sévèies; enfin, 
l’année dernière, au mois d’octobre, elle épousa Iran- 
quilleinnit, devant la muiiiri|>a!ité de Pau, M. Jean 
Sallerino, ce qui l’a tout nalurellemunt amenée sur le 
banc de la cour d’assises. 

L’accusée plaidait ce qu’oii appelle eu langage judi¬ 
ciaire « la bonne foi ». Avait-elle lu Balzac? C’est pos¬ 
sible; mais c’est bien peu vraisemblable, car le com¬ 
merce de poissons aïKjuei elle >e livre ii’a pas grande affi¬ 
nité avec la liitératiire, Eb bien, si elle n’a pas lu Balzac, 
elle l’a deviné, ce qui est plus fort. L’Espagne est a un 
pays tout de fantaisie », a l-elle dit, et un niaiiage en 
Espagne avec un Espagnol n’a pas pu lui pnraitre un 
mariage sérieux. — Mais, lui objuclait l’accusation, si 
vous étiez de bonne foi, pourquoi donc avez-vous pris 
la précauiidn d’épouser M. Sailurino sous le nom do 
votre sœur cadette, à laquelle vous avez pris sou état 
civil pour celte circoiisluuce? 

Remarquez Lien que cette sœur dont e’.lu s’est attri¬ 
bué Pacte de naissance n’esl pas une sœur aînée, mais 
une sœur cadette; comment résister à la tentation de 
SC rajeunir de quelques grosses années, surtuut lors¬ 
qu’on épouse uu M. Sallerino, qui est uu peu trop 
jeune! Voilà qui est encore possible et qui est loin 
d'élre invraisemblable. 

Eu résumé, l’explication vaut ée qu’elle vaut; mais 
1 s (leux maris étaient présents, Pancieii, PE-pagnol de 
1804, fier et dédaigneux, ne réclamant scs droits de 
priorité qu’avec une bailleur non exemple d’inquié¬ 
tude; le nouveau, ému, pâle, tremblant, redemandant 
son épouse adorée et se précipitant dans scs bras 
quand, conformément au verdict négatif du jury, la 
cour a prononcé l’acquittement de Élienuoile (S il- 
leriuo, celte fois). Mon esprit chagrin prévoit bien quel* 
ques difficultés juridiques quonl à la validité di; ce se¬ 
cond mariage, mais il ne faut troubler la joie- de per¬ 
sonne. — Tout est bien qui finit bien. 

Voici maintenant qui va ajouter à la légende du clià- 
loau d’If, château célèbre s’il en fut... dans le Mmitc- 
Cfiristo d’Aluxaiidie Dumas père. Vous savez qu'il y a 
encore tous les jours des touristes qui vont visiter pieu¬ 
sement et à qui l’on montre non moins pieusement les 
tacbols d’Edmond Dantès et de l’abbé Faria. Or, un 
certain mari, nommé Adolphe Glovis-Mnrius Bouslan, 
a emmené sa femme faire une promenade et un d -jeu- 
ner au cbûLuau d If, et il est revenu seul à Marseille 
vers huit heures du soir, prétendant que sa femme 
s’était séparée de lui et que, probablement, clic avait 
pris un autre bateau pour revenir sans lui. Rjuslnn 
n’avait que vingt et un ans quand, en 1875, il épousait 
Maria Ginel, Agée de quinze ans. Gelle-ci, rnallèailèc, 
battue, avait dû bientôt se séparer de son mari et elle 
i,’étail placée, à Alger, dans une famille où elle se 
Ironvait relativement foi t liuiireiise. Du son côté, Bous- 
tan avait fait un voyage au Sénégal, niais quand il re¬ 
vint, il lui manquait quelque chose : il n’avail plus sa 
femme, sa victime. Il écrivit à Alger que son carai tèr»; 
éiait bien changé, changé « de la nuit au jour ». La 
malbi'ureuse femme revint pour être battue de nouveau 
(t pour dispaiaille dans celle fatale promenade au 
cliàteau d if. Son corps a été retrouvé cependant, et 
raiitop.sie a couslalé que, peu de temps après le>déjeu¬ 
ner, elle avait reçu un terrible coup sur la tôle, un 
coup de rame pi’uliablement, (ju’elle avait dû s’évanouir 
cl (|ue sou mari avait pu fncilemeul In jeter à la mer. 

B'.iislau a nié avec persistance, il a soutenu qu’il 
avait ilormi et qu’il avait cru que sa femme était reve¬ 
nue suiile; mais la discorde qui régnait dans le mé¬ 
nage, ainsi que les exi ilalions de sa n.èru, oui dû dé¬ 


terminer l’acc-usé à commellie ce crime, et il a été 
frappé d’un-' Condamnation à liu.l an.s de travaux for¬ 
cés pir la cour d’a'^sises des Buucbe.s-du-Ubôuc. 

Le prétexte de la promenade eu mer est encore une 
idee d’Alexandre Dumas; vous vous en convaincrez en 
relisant Sylvandiro. 

Ihîs ivrognes qui ont étranglé ou égorgé leur femme 
ou leur maîtresse, les cours d assise-^ u’cui ont pas man¬ 
qué. Mais, si je m’excuse en vous disant que je me 
lasse de cus récits 4ii leux, vous comprendrez bien pour¬ 
quoi je ne vous j'arle ni de Cation, condamné à 
Rouen aux travaux forcés à perpétuité, ni de Frison, 
condamné à Laon à la peine de mort, pour avoir tué 
sa fille d’uu coup de marteau. Cupeudant je dois repro¬ 
duire re.xpliralion prèsuulée au jury par ce dernier : 
« J’ai fjU’jnc avec mon mailuan; quand j’ai vu qu’el’e 
« soupirait, j’ai frappé jusqu’à ce qu’elle ne bouge 
« plus. Je ne me coiimiissais pins. J’ai été me laver 
« dans le cuvier. J’ai eu legret, j’ai jeté de l’eau bèuilo 
« sur la morte, puis j’ai été eburebe.* de l’eau-de-vie 
« que j’ai bue. Je suis arrivé au puits, j'ai jeté ma 
« bouteille et je me suis endormi sur l’berbe. » 

Il était leliemeiit ivre qu’il a oublié qu’il voulait 
aussi tuer sa femme! 

Mais en voilà bien assez; malgré moi, l’indignation 
m’entraîne, et je n’iudique môme plus les causes, de 
peur d'élre amené à raconter. El pourtant, il est bien 
nécessaire d’apporter des pièces uu grand procès de 
l’alcool. 

Je voulais vous parler d’un procès fort triste aussi, 
mais dans un tout autre ordre d’idées; il s’agit d’un 
proies civil, commencé devant la G® cbamiire, et qui a 
pour objet le payement des funérailles faites à M“® Dé- 
jazet; mais les plaidoiries ne sont pas terminées, et ce 
n’est guère qu’à la bnitainc quo le jugumenl pourra 
être rendu. J’atte .drai doue. 

La 1^® chambre avait à statuer sur un litige biun au¬ 
trement important, ma fui! Il s’agit de savoir si cette 
œuvre magistrale, paroles cl musique, qui a pour litre 
Madame VArcfiiituc^ sera retirée du répertoire des Bouf¬ 
fe.'' pour enrichir le répertoire des Variétés. M. Albert 
Millaud, s’appuyant sur celle disposition, commune à 
tous les traités passés avec les directeurs par la Société 
des auteurs dramatiques, laquelle dit que «lorsqu'une 
pièce est restée trois cent soixante-cinq jours sans avoir 
eu cinq représentations, elle pourra être retirée par 
l’auteur, » a irallé avec le ibéàire des Variétés, et il a 
demandé au tribunal d’interdire à M. Comte, directeur 
des Bon lies, de reprendre Madame l'Archiduc^ et de le 
condamner à 20,000 fr. de dommages-intérêts pour l’a¬ 
voir jouée quatorze fois. M. Comte a répondu (jue ces 
quatorze représentations avaient rapporté bel et bien 
4,500 fr. à M. Albert Millaud, lequel ne pouvait agir, 
d'ailleurs, sans le concours de ses collaborateurs, M. Ila- 
lévy et M. On’enbacb. 

Mais l’article du traité est formel et le tribunal a ad¬ 
jugé à M. Millaud la moitié de ses conclusions: — Dé¬ 
fense do représenter Madame l'Archiduc, oui î — Dom¬ 
mages-intérêts, non! 

Pin IT J KAN. 


®ES ®IEUX QU’ON BRISE 


LI 

N El r, ES d’an TAN 

.Malgré (V qu’elle a lait, Je me souvenais d'elle; 

J(‘ me la rappelais, ailmirablement liell.g 
Environnée em or de l éelat trionipbaul 
Qui jadis avait lait battre mon eauir d'enfant. 

O et's Jours écoulés de Jeunesse croyante î 
J’avais mis dau.s ses mains ma vie iusniieiaiite, 
Puis, le jour du réveil, J’avais été surpris 
De voir que mon amour se ebaugeail en mépr’ts. 
Depuis, J’avais gardé, tout en lirisant ma cbaini', 
l’ii sentiment mêlé de colère et de liaine... 

Hier, Je l'.ii revue, t'I mon inimitié 

S'est tout à cnip eliangéi* en prolniide pitié. 

Ainsi la voilà dune! C'est bien la même, femmeI 
Quoi! celle lèvre mince et ce n gard sans tlaiume 
Pr"jeté loiirdt'inenl, .'•ur la foule, an lia.sard, 

Qiini! c'est la même lèvre et le mémo regard! 

Et '1 pî ans cni snlti pour détruire l'idnlf ! 

Sur Cf frt)iit ( il j riis la illait riiir/ole, 


La ride, tôt vernie, a mis son trait fjital. 

Comment s'est donc produit ce chaugement brutal? 
Elle est eneore à l'àge où ce malheur s'évite; 
Comment s'esl-il donc fait qu'elle ait vieilli si vile, 

Et que Je temps sur elle ait mis scs doigts eroctius? 
Comment ses yeux brillants, de leur éclat déchus, 
Out-ils pu devenir ces yeux dui's et sans àme? 

C'est bien elle iioiirtant! c'est liieii la mémo femme! 

Étant guéri de vous. J’ai mis mon cœur à nu. 

J’ai vrailu ivtL'chir; je me suis souvenu 
Des jours oii je croyai.s nui tendresse éternelle. 
Ponripuii le Temps vint-il l’eftleurer de sen aiP;? 
Poiiivjuoi 1 a-t-il ainsi d.Trniie pour toujours? 

O l(‘s illusitais diîs naiv»‘s amours! 

J'étais ardent, erédule, amoureux et .sincère; 

J'avais l'àge où Tnii croit, et l'age où l'on (‘spère, 

El vous avez pris soin, un jour, do m’avertir 
Qii'en'iuvteîidaiit aimer, la femme sait mentir; 

Va J'ai coiujiris, alors, que c'était presqu'iin crime 
D'aimer, lürsi|ue bamoiir n’esl pas doublé d’estime! 

Si je vous Ua’i'ssaîs, aujourd’hui c'est fini; 

Même CO sentiment de moi sera banni, 

Quand je me souviendrai de vous, 6 pauvre femme! 
Car vous devez soiitl'rir dans le fond de votre Ame, 

En voyant à jamais morte voire beaiilé! 

Malheur à celles-là qui n’ont point la bonté, 

Celtt! beauté du cœur qui jamais ne s'elTaee, 

Malgré l’àge qui vient et le long temps qui passe! 

Je vous juirdonne : tillez en ]>aix dans votre oiibli, 
Car mon amour poui* vous est liieii luisevidi! 

L’iiomme, voulant laisser une œuvre impérissable. 
Construisit un haut unir enfaieé dans le suide. 

Il croyait que la mer n'irait pas an delà. 

Quand vint l'iieure du flux, la muraille croula : 

Le Ilot, d’un stuil elTort, avait brisé .ses chaines. 

Ainsi le cœur fuit-il pour les amour.s malsaines! 

A LH EUT DELHI T. 

Dimanche 19 aeùt 1 877. 
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LES VENDANGES DANS LE MIDI 


E long des vignes,^ raséo.s au matin par une 
brise fraîclio, se déroulait la file dos veii- 
'yc^^dangeiirs. On y voyait les solides nioiita- 
o:tr>^A.'c:gnards venus du côté de Perpignan et les 
cacaras do l’Auvergne. Los uns et lès autres se 
louaient pour la saison : aujourd’hui, à la métairie 
de Vic-Dénos; domain, chez M. Bastir; aprè.s-de- 
main et les jours suivants, ailleurs, dans les envi¬ 
rons. C’était une population flottante d’hommes et 
do femmes qu’on revoyait chaque année à la môme 
époque. Los cacaras surtout, sorte do hohémien.s à 
rorigino incertaine; ils vivaient la nuit pélo-inélo 
dans les granges, et secouaient à Taube, pour uni¬ 
que toilette, la paille de leur couche. 

Hommes .et femmes, armés d’un panier ou ’d’uno 
corbeille, s’avançaient entre les rangées de ceps 
chargés de raisins. Pieds nus, ayant pour tout ve- 
loment une cliemisc brune, un jupon court ou un 
large pantalon, ils tenaient à la main un vieux cha¬ 
peau de paille destiné à les abriter, dans quelques 
heures, des rayons du soleil. 

Les gens du pays venaient à leur suite, portant 
des tonneaux coupés par le milieu, et dont chaque 
moitié formait une petite cuve; à Bernac, cela s’ap¬ 
pelle dos Comportes. Les paysannes de l’endroit étaient 
Cüifléis d’iiii chapoau do paille garni de velours noir 
et posé coquettement sur l’oreille; sous l’ombre de 
cette paille, égayée par ces rubans flottants, elles 
étaient presque lotîtes jolies. 

J’avais promis à la famille Espiozort d’assister A 
la grande cueillette du raisin, pour fêter avec eux 
la (loi'iiiore journée dos vendanges. Tous les ans, 
j’allais P isser deux mois à Bernac chez mon père, 
qui avait pour métayers cette honnête famille de 
laboureurs. Nous nous connaissions de père en flls, 
comme dos gens élevés dans le même pays. Malgré 
la difl’éronce de nos conditions, les vieilles traditions 
de la patrie commune nous rapprochaient dans la 
saison des vacances. 

Je me croyais en famille au milieu de ces braves 
gens. Je les tutoyais, ce qui est, dans notre Midi, 
une marque d’amitié moins banale de supérieur ù 
in'érieiir (jno (i'égal à égal. Ils me répliquaient par 
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lo VOUS lo plus rospectuoux, et je n’avais jamais pu 
décider le lils de la maison, qui était de mon îVue, à 
me traiter avec moins de cérémonie. 8a mère, ce¬ 
pendant, avait été ma nourrice pendant trois mois, 
à la mort de la mienne, subitement enlevée dans la 
Ûi-nr de sa jeunesse 

L’Espiyadüu, tel était le nom de mon frère de lait, 
qui ne faisait du resle aucune ditliculté pour m’ac¬ 
corder ce titre fraternel, portait, selon rusaf<(5 do 
Bernac, le nom de son père, avec un changement 
de terminaison. Sa mère, ma nuurrlce, s’appelait 
L’Epigadette, et sa .«omr, Jacqiiettil. J’étais égale¬ 
ment le frère de cette jolie paysanne do quinze an?. 

Ce jour-là, Jacquettil, suivie d’Isabelle Peyrorade, 
qui, selon Tusage, avait voulu aider son amie à 
vendanger, ét;iit moins sommairement vèliie que 
les lllli's de journées. Elle portait des souliers, ainsi 
qu’une petite veste à basques et uu llchu de coton à 
carreaux. La veste dostin <'‘0 à disparaître cachait la 
chemise <‘criie et plus fimunent lissée que celles dtLs 
feutres vendangeuses. L’Espigndou fermait la mar¬ 
che, jetant çà et là l’œil du maître, pendant que son 
père guidait sou monde et distribuait à chacun sa 
part de besogne. 

Ceux ci furent placés dans les vignes, ceux-là fu¬ 
rent. chargés d’»miporter h*s petites cuves remplies 
de raisin à la métairie, oii la grande cuve les atten¬ 
dait. 

Et l'on vit bientôt les paniers s’emplir et se vider 
rapidement; dans ces mouvements de va-et-vient 
entre les rangées de ceps do vigne et les demi-ton¬ 
neaux d<‘posés sur les bords de lu plantation, Jac¬ 
quet til lançait un n'gard sur le soutier voisin. 

Il ne viendra pas encore aujourd’hui, pensait- 
elle. Et au même moment e'.hî m’aperçut. 

— Père, voilà le üis do notre monsieur I s’écria- 
t-elle. 

Le unHayor s’empressa d'accourir. 

— Ne vous dérangez pas, lui dls jo. Je viens ven¬ 
danger avec vous, et pour (pie tout le monde ait du 
cœur à la besogne, je charge l’Espigadetto do pré¬ 
pare.»’ à ce? braves gens un plat comme elle sait les 
faire, et dont ils garderont un boa souvenir. Nous 
l’arroserons ce soir, ensemble, du meilleur vin de 
iio.s vignes. 

— Bonne journée et bonne récolte pour notre 
monsieur î crièiauit aussiUd -les veiidaugeurs (;n 
guise do vivat. 

— L’I'Npigadette viendra h midi nous apyortor la 
soui)o; je la préviendrai do votre part, dit le mé¬ 
tayer. 

Je demandai un panier et un couteau, et je me 
plaçai entre 1 Kspigadou et sa «unir. Les yeu.x de 
Jarquellil pétillaient de joie. 

— Je t’en prie, Bellou, dit-clh^ à la fille Pevroradi», 
ne cherche pas à harbouiller notre monsieur Eélix 
de raisin, ce serait dommage. 

— Il a un col trop lilanc et des manchettes trop 
fines, répondit celle-ci, et puis 11 est si blanc lui- 
même! Cependant, comme il a l'air gentil, on lui 
demandera la pertni>sion d’écraser un grain de 
raisin sur le bout de son nez. 

— Est-ce que tu t’eu charges'? dit Jac(iueltil, 
rieuse. 

— Non, c'est ton affaire; tu es plus près de lui, 
et puis... 

— Et puis? reprit Jacquettil. 

— Vous êtes bien ensemble. 

— Tu crois? Eh bien! je n’oseral pas. 

Je saisissais à moitié les phrases de ce dialogue; 
piqué par la curiosité, je m’écriai : 

— Que complotez-vous contre moi? 

— Nous voulons, dit Isabelle, vous barlioulllcr 
avec le jus do raisin. Nous vous prévenons, à vous 
de vous défendre et de nous en empecber. 

C’est le jeu des vendangeurs. 

— J’en suis, lui dis-je, et J’appuyais une grappo 
sur* la joue de Jacquettil, pour avoir un prétexte 
pour l'essuyer à plusieurs reprises avec soin. Ce fut 
un pou long, et la jeune fille eut tout le temps do 
do.«siner des liiéroglyphos sur mou nez avec un grain 
noir : ce qui ramusa au point qu elle no pouvait 
contenir son riie. 

L’Espigadou, préh ndant qu’on manquait de res¬ 
pect à son jeune maître, alla chercher une bonti'ilhi 
d’ean et enleva lui-mémo (lélicat(mient les taches 
tracées par J.wquetlil sur mon vis:.g *. 


— Tu as tort, dit celle-ci; rien ne peut le rendre 
laid. 

— Merci, m’écriai-je, cela vaut un baiser; quand 
on s’est laissé barbouiller de jus de raisin par une 
femme on se venge de la sorte. 

— Abl vous saviez cela? dit-elle, confuse ; mais 
elle ne se défendit pas du baiser. Elle baissa un peu 
la tête et se mita travailler avec ardeur. Je l’imi¬ 
tai; mon panier fut plein en môme temps que celui 
de la jeune fille. Nous allâmes le vider ensemble. 
Le robustes vendangeurs se présentèrent comme 
nous devant la cuvo^ Non contents d'emplir leurs 
paniers, Us av:iient empilé le r;iisin sur leur poi¬ 
trine; leur cbemis(‘, servant de poche, formait une 
bosse énorme qui s’élevait jus{(irau menton. Je les 
vis défaire tr.iiKiuillcment l’écharpe rouge; qui rete¬ 
nait à leur ceinture ce sac factice; avec la plus stricto 
décence, ils liront glisser les grappes ent.issées le 
long do leur corps, et le raisin tomba eu s’écrasant 
d.uis le cuveau. Cela fait, l’un d’eux releva Jus¬ 
qu’aux genoux son p.inlaloii du toile pour entrer 
d.ins la petite cuve et fouler le laisin do ses pieds 
noirs. 

Je remarquai en frémissant qu'au sortir du eu- 
ve;iu h'S pieds du veiul.ingeur avaient rougi et blau 
cbi. A ce moment-là, j’aurais juré ne pouvoir ja- 
m lis boire de ce vin; mais une veiid.ingeiise arrivait 
à son tour le panier lancé en avant et le corps pen¬ 
ché, ses épaules nues ruisselaient de sueur et sa che¬ 
mise les eiic.ulrait comme une robe décolletée. 

Involoiit:iirement je jetai un coup d’œil sur Jac- 
quetlil et vis avec pl iisir qu’elle avait gardé son 
fichu. Elle me fit comprendre que je m’oubliais. Je 
revins docilement à mon rang et à ma cueillette. 

CAMii.LK rrnucu. 

[ÏJi suilo au prochain numrro,) 
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Chronique Musicale 


Onvortiiro prochaine <lii Tln'àtre-ÎAihpie avec la reprise de 
Si j'étais roi!... DiMails l>io;ri.aphi(jncs et aiiec.h.li.jues. — 
nn.i.U){;nAi'iiiE misicai.e : Adolphe .b/r/m, etc... par 
Arthur l*oiigiu (un vol, in-IS de ItTO pages). 

8 A jolie affiebo I)lou tendre du Tliéàtro-Lyrl- 
quo est déjà sur les murs. Si vous ne l’y 
trouvez aujourd’hui, ce sera du moins pour 
Cdemaiii, et je vous en riM'ommaiide l:i lec¬ 
ture pcndanl tout l’iiiver qui vient, car vous y ver- 
r(‘z inscrits à la file des opéras de toutes les couleurs, 
de tous 1(‘S pays et de tous l(*s temps, absolument 
comme sur le catalogue d’une bibliothèque do con¬ 
servatoire. 

Or, le Tluhltro-Lyrique nous promet Si fêtais 
roi!. .. pour les premières semaines de la campagne 
qui va s’ouvrir. Et ce sera un r-gal, car vous n’igiio 
rez pas (juo C(Hte parliticiU d’Adolphe Adam est une 
(hs mieux titrées en mélodie parmi h'S œuvres si 
nombreuses qu’il a laiss-'cs. Elle est écrite avec cetto 
petite plume d’oiseau babillard (|u’il égar.iit parfois 
dans la fièvre de rimprovisatloii, mais (lu’il retrou¬ 
vait toujours. 

Si f et lis roi!., . n’a j)as été joué depuis longtemps 
dans lin tbéîltre régulier, à Paris du moins. Cepen¬ 
dant il a reparu une dernière fois et concurremment 
sur deux petibîs scènes, où ou ne s’attendait guère 
à le rencontiœr : aux Menus-Plaisirs et au café-spec¬ 
tacle Tivoli, situé, comme l’on sait, en face du ci¬ 
metière Montmartre. Mais quand je vous dirai la 
date de cet'e folle équipée... 

C’ét.’iit au printemps de 1871, « entre ks deux siè¬ 
ges » ; nous vivions sous le canon des compatriotes 
de M. Wagner, et rinsurrectiou du 18 mars n’avait 
pas encore éclaté... 

11 nous souvient qu’au Spectacle-Tivoli l’opéra 
d’Adiim alternait, de trois jours l’un, avec Ruy-Blns 
et les Canotiers de la Seine, joués par la même troupe 
de pauvnîs comédiens égarés et probablement pour- 
chas'^és p tr l’invasion. C’était le mémo acteur (ta¬ 
lent souple!) qui interprétait le rôle de Zei)boris 
(biiis .S.' jclais roi!,,,, celui de doii S i luste dms 
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Rny-Blas, et qui, dans les Canotiers de la Seine, élait 
encore chargé de l’important personnage de Boulfe- 
Tou jours. 

Voilà où en était notre raalbeureux Paris en ce 
temps de douleur et de trouble! 

Enfin tout s’annonce bien au Théâtre Lyrique 
pour la reprise de Si fêtais roi !.., 

Nous n’en sommes pas encore au compte rendu* 
mais à la préface anecdotique, si vous le voulez 
bien ; et pour ce faire nous avons un guide sôr, une 
sorte de Joanno biographique qui est le livre publié 
récemment par notre confrère Arthur Pougin sur 
Adolphe Adam, v sa vie, son caractère et ses mémoi¬ 
res artisthjues »>. 

Dans ci‘t ouvrage, qui fait suite à d’antres tra¬ 
vaux sur Beilini, Grisar, Boieldieu,Hameau..., M. A. 
Pougin a apporté le même esprit d’investigation 
minutieuse, la mémo sévérité dans le contrôle des 
faits, le même soin, pour tout dire. 

Et comme vous pouvez vous en rapporter à lui, 
vous saurez que Si fêtais roi!,,, fut représenté poiu' 
la première fois, le 4 septembre 18:P2, au Tbéâire- 
Lyrique du boulevard du Temple. Le pauvre Adam 
était acciablé par un travail surhumain qu’il s’éiait 
imposé pour acquitter les dettes contractées dans ce 
même Théâtre-Lyrique, fondé par lui. C’est ains> 
que durant cotte aimée 1852 il dut faire sortir do 
son encrier et do son cerveau en ébullition la Poiip e 
de Nuremberg, le Farfadet, la Fête drs arts (cantate), 
Or fa (ballet), la Faridondaine, et Si jêtais roi / ... 

Ce dernier opéra vit le jour dans des conditions 
peu ordinaires. Jules Seveste, directeur du Théâtre- 
Lyrique, en avait apporté le livret à Adam, le i*U[) 
pliant dtî le mettre en musique pour la réouverture 
d’automne. 

Adam accepta, mais en dcmaudaiil quids int( r- 
prètes on lui donnerait. 

— « Tons sujets nouveaux, lui répondit Sevosto: 
d’abord votre protégé Laurent ; puis j’ai deux ténors, 
Talon et Menjaud ; deux premières chanteuses, 

Colson et Noël; deux basses; deux dugazons : 
vous choisirez. 

— Parbleu! répliqua Adam... (et c’est bien, en 
cllet, lui qui parle, M. Peugin citant le texte meme 
de ses mémoires manuscrits qu’il a eu la bonne for 
tune do pouvoir consulter) parbleu! il faut les pren¬ 
dre tous et faire un essai. Vous n’avez pas de lende¬ 
mains, me dites-vous, au moins pendant qnehino 
temps? eh bien, faisons répèqor la pièce par tons les 
acteurs; formons deux tronp(‘S, et, le lendemain, 
Si fêtais roi!.,, sera joué par d’antres arlislos (im; 
la veille. Ce sera une nouveauté, et piMit-êtrc un 
moyen de recolles. » 

Le compositeur so mit au travail le 28 mai; le 
0 Juin, le premier acte était terminé; on répétait Je 
15; et le 31 juillet toulo la partition était écrite et 
orcliestiéo. ‘ 

« Le succès fut grand, lisons nous encore dans les 
Mêjnoircs d’Adam, et les deux troupes eurent cli:i- 
cuue leurs admirateurs. Colson était plus 

belle et plus dramatique; M“° Sophie Noéd plus 
cantatrice. Seul, Laurent n’ent pas do rival; son 
8ucc(';s le payait de son zèle. Il chanta, je crois, qua¬ 
rante :ours do suite. » 

Voilà un iiioyen tout trouvé pour venir en aide 
aux directeurs à court de spectacles nouveaux. Mais 
les temps ont marché depuis 1852, et on ne s lit trop 
si les chanteurs d’aujourd’hui, avec leur amour- 
propre, s'accommoderaient de semblables combinai^ 
sons. 

11 y aurait encore dans le livre de M. Arihu ' 
Pougin plus d’une page qui serait de bonne prise, 
mais la matière en est trop copieuse, trop riche cv; 
faits de toute nature, et nous ne savons p is où l’aî - 
taiiuer. Nous pouvons cependant y cueillir qml 
qiu'S notes qui donneront au lecteur étonné uiu' 
idée de la force incroyable de production que possé: 
dait l’auteur du Chalet, de GiraldaoA de Gisclle. 

Adolphe Adam, fils do Louis Adam, le célèbre 
professeur de piano, est né à Paris en 1803, et y csi 
mort en 185G. Si vie, rel.itiveinent courte, a éh- 
remplie par un travail incessant dont les produits 
se cliilfrent ainsi : 

C'ngnante-cing opéras, op.*ras-coml(ines et ballets, 
donnant un total de (ca^ actes (son pre¬ 

mier opéra était intitulé Pèr/c et Catherine; il lut 
joué en 1829. Le dernier avait nom les Pantins de 
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LE PASSADE DES BALKANS — 18 juillet. Attaque par les Plastounes (Cosaques des postes de la Mer Noire) du corps du général Gourko, des hauteurs de Saint-Nicolas dominant la passe de Schipka. 
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Colouue commémorative du passage du général Rauch et de l'avant-garde du corps du général Gourko par la passe de Zelenskioj, élevée sur le sommet 
du mont Parovei à 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. — (Dessin de M. Ferdinandu», d’après le croquis de M. Dick.) 



LE PASSAGE DES BALKANS. — 19 juillet. — Occupation, par le régiment dürel, de la redoute turque 

et les drapeaux pris à l'ennemi. — (Desam de m. Valnay, d'apièd le croquis de M. Dick.) 


de Saint-Nicolas avec les canons 
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/iolcUCy eL a clé représenté aux Houfres-Parisiens en 

;8oG) ; 

\ingt-neuf partitions adaplées à des vaudevilles 
lia Gymnase, dos Nouveautés et du Vaudeville; 

Quatre messes; un mois de Marie; des motets di¬ 
vers ; 

Un nombre considérable de romances, nocturnes, 
ballades et mélodies de caraclèrc varié; 

Divers chœurs orphéoniques; 

Environ deux cents morceaux de p’ano; 

Sans compter de nombreux écrits littéraires jetés 
fl tous les vents, dans le Constitutionnel, VAssemblce 
natimale et les Journaux spéciaux de musi(iue. 

Après cette cnnmération, il serait superflu de dire 
qirAdol[»he Adam «avait le travail facile» et la 
mélodie toujours au bout des doigts. Cependant on 
peut lire avec intérêt ce passage de ses Mémoires où 
il SC met en scène, la plume à la main : 

« Je suis bien embarrassé av-ic les critiques, nous 
dit-il; presque tous m’accusent de travailler trop 
v:tc, et souvent me reprochent de faire moins bien 
que dans certains do mes ouvrages, qui sont préci¬ 
sément ceux que j’ai écrits le plus rapidement. J’al 
composé le Chalet en quinze jours, le Toréador en 
huit, Giselle en trois semaines, et Si j'étais roi !,.. en 
deux mois. 8ont-ce mes plus faibles ouvrages?... 
D’ailleurs je veux faire ma profession do foi : Je 
n’ai guère d’autre ambition, dans ma musique do 
théfltre, que de la faire claire, facile à comprendre 
et amusante pour le public .. Je ne puis faire que 
de peti’io niusi»jue, c’est convenu ; je ferais le mor¬ 
ceau le plus sérieux, qu’on no l’accepterait pas 
comme tel. Je me contente donc do faire comme je 
puis, comme je sais, et j’attends que le public se 
lasse de moi pour cisser d’écrire. Le jour où il m’a¬ 
bandonnera, je le quitterai, à mon-grand regret, je 
l’avoue, mais je ii’css iyerai pas de lutter contre son 
indiflérenco. » 

Voilà un portrait eu quinze lignes, et la r. ssuu- 
blance en est garantie par la sincéTité du peintre. 

ALDEIIT DE LASALLE. 

-- 

IIÉCIIËATIONS DE LA FAMILLE 


l.cs iciiics roncernnnl celle pntiie du iournal doivent Mro adressée» 
{dan» les forme» indiifnées an no 10.17), dans la çumsaine, franco, 
M. P.-L.-B. SAHEL, boulevard Magenta, 150. 

(Les solutions de prublémes d’cchecs doivent être adressées ii M. Paul 
oanioud, quai Voltaire, t3.) 


PROBLÈMES 


l.'L‘ — LA LETTUE INCONNUE — LÉTOH.E 

Comjwsce par M, Vict, teri, café de la Marme, à Alger 



C 


± jr»ms (le fommo — % noms d'homme — 1 nom de fleur? 


133 — MOTS BN TRIANOLB A COMPOSER 
LE TiUANQLK ISOCÈLE, par Iwef, A Paris 
(flaiileur : 4 lettre» — Base î 7 lettres) 

Avec les lettres donnant les mots suivants i 

RUE — CORINNE — TRÉSOR 

Voici ce que l’on fait pour former ce triangle : 

On clioisit une lettre, on la met S chaque angle; 

A la base, un infinitif; 

Prés du .sonimcl, un adjorlif; 

Et, parallèle au verbe, une ville iiüimaBdc, 

Vo'la tout pour l'borizonlal. — 

Ou place alors en veriical. 


LK yio.M)!.: llJJfSTIlè 


Fil l'.'imul (!(' I;i gnuche, et snivaiil rlint|iie Imulc : 
Fil!' Mole, un üiiiil, un parlicipp en /, 

Cl* qui n'o.'t p i> luuuille, le coiuiiagnun de ni! 


13 i — DAMES, par 3/““^ Cêlina Fr. 
Noms 
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DI.ANCS 

Los Ulaiio.s joiiont ot .s’a.s.>iuvnt la victoire en î> coups. 


i3.‘> — DAMES (pRORLÈMK FACILE), par M. AchUle Blanc, 
à Caramau 
niaiics : 21, .32, .3S, .'i3, AL Ai». 

Noifs : Il (1) 13;, Tl, 2i, 2A (I) 31), Al, A3. 

Les Ulaiics joiioiit et s’assurent la vicloiie en 5 coiij.s. 

130 — MOTS CAIIUÉS 
Composés par le Progress-Club de Cette 

l.’l e de mon premier fournit ces marbres d’or 
O'ie le |ieu|)le éclairé vient admirer encor, 

Malgré qu'ils aient subi du temps l’alTreux outrage. 

J’ai relu bien souvent le récit du voyage 
One mon dcnxiènic a fait dans ce pays fameux» 

0 l’Auacharsis chantait en accents chaleureux. 

Si parluis mon troisième est recouvert d'ombrage. 

L'ouvrier le parcourt avec plu.s de courage. 

Tout en songeant, hélas! au triste Icudemaiii, 

Mon quniriémeau dos, unique gagne-pain. 

Vuulez-'ous, cher lecleur, deviner mon cinquieii.c? 

Cliercliez le sens du mol dans Monoliibe même. 


137 — CRYPTOGRAPHIE DU CAVALIER 
Jolie fantaisi'', par Bibi et Mimi, à M, 
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Co diagramme rontient 4 chaînes fermées de A pas de ca¬ 
valier chuciinc et A chaînes fermées de li pas do cavalier 
chacune. — 1.68 4 premières contiennent, sans aucun ordre, 
82 lettres, avec lesquelles on devra faire deux groupes de 
mot» carrés (de 16 lettres chacun), tels que les définitions 
qui sont contenues dans les 4 grandes chaînes, conviennent 
également à chaque groupe. 


138 — CHARADE, par M. A. F., à Lyon 
S.T'nl dans le imr.idis et po ds sur celle terre, 

RIon premier .«sert encore à plus d’une sorcière. 

Si mon second concourt à des travaux nombreux, 

H rausc aussi parfois des ravages affreux, 

Général, mon en ier e.st une de nos gloires 
Dont les Jours abrégés comptent maintes virto'res. 


139 — MOTS EN LOSANGE 
Composes par MM. A. JL, A. P. et M. 
Je suis un pont connu par un brül.uil fait d'armes. 

Je fais coul r souvent et le sang ot les hrines. 

1 e marin eguré par moi revient au port. 

No me clierriicz. ami. pas plus au siul qu’au nord. 
Me traiter de commun serait vraiiiienl trop fort, 
l'.'i voici bien assez, car J'* coinn once à l’élre. 

A l'oiseau je te prends, pour entin di>paralirc. 


MO — PREMIER MONOGRAMIIP 

APPLICAIIO.N DE LA MÊTIIOD'î: d’eLLER Slit LE DA.MIKU 
POLONAIS 


(Chaque lettre rei»!V.'^(*iite le centre d’uiic case du daiiéeri 
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Ci'tte chaîne Kuler a été faite inéniodiqiieiMenl. c'est-à 
dire q'u’.'i jiartir de As il faut jilaccr à sa droite son plus 
petit correspondant, ot ainsi de suite, jusqu'à Folistacle A9, 
qui UC correspond à aucnin des anneaux restant à placer, qui 
.sont AA et AH, correspondant bien ontriî eux, mais non avec 
Aî) ni 27, dernier anneau (if/iposéj. Plaçons d’abord AA et AH 
à droite du Rr eorrespondant de AA, qui est 3G, et nous au¬ 
rons : 30, A l, AH; cbeirhons si AH a un correspondant dans 
les anneaux qui .suivent; nous trouvons A2 et suivaiils, et 
nous avons : 3G, AA, AH, A2, 38 et AU, et, pour lin de cliaiiie ; 
50, AO el 27. 

Chei’clions. en remontant, le correspondant de A9 d-uU le 
voisin de droite eorropoinlra à .'iO; c'i'sl 31, d'int le voisin de 
droite, 17, correspond à 50; renversons, et notre chaîne est 
faite. Dc.ssinez la ligure, melti'Z les lettres, et vous aurez le 
commencement d’un cliannanl conte en vers, qui .sera conti¬ 
nué dans les ninnogranmies suivants. 

Il faut, bien entendu, pour lioiivi'r en (iiirl<(iies minutes 
le.s vers contenus dans ce diagrammi* s'étee pr-nétr-' drs jirin- 
cipos de la mélliode Kuler (iv» lo:'»;; et lt>rl7; et avnir fait le 
tableau des anneaux corresiiondant entre eux, d'après la no- 
talion mnémotecbniqne piildièe dans le ipJ loon, oii Fon 
trouvera, en outre, des explications qui facilileront la re¬ 
cherche de ce.s Jolis problèmes, devenus faciles pur suite de 
notre méthode. 

P.-L.-B. SABKL. 


-- 

Bien des procédés de teinlure ont été es.^ayés pour 
rendre aux ubeveux blancs el à la barbe leur couleur 
primitive; mais ces teintures n’ofTrent aucune solidité, 
c'est tous les jours à recommencer, elles fondent sous| 
rclTet de la Iranspiralion, ou, nuire désagrément^ elles’ 
lai.'isent la racine blanche. L*Eau Andrea, dernier mot 
du progrès, remédie à ces ieconvénienis. Inslantnné- 
ment ou progressivement, à volonté, elle s’imprègne 
dans la racine elle tube capillaire pour leur rendre 
d’une façon indeslruclible leurs nuances de jeunesse. 
30, rue Croix-des-Pelits-Clin.mps, nu 1®^ èinge. Dépôt 
chez Armand Hugot, coiffeur, 239, rue Sainl-Uonoré. 


DAPrUT ATTDF ATQ INSTITUTION DE REUSSE 

DAUi.^ALAUlirjAl O ad, rue Cardinal-Lemoine. 
Le 3 septembre reprise des cours {session novembre). 


EXTRAIT DE PRÉSURE (DANOIS) 

Procédé Gb. HANSEN 

Nouveau succès obtenu par l’extrait de présure cfk- 
nois; une médaille d'argent grand module vient de lui 
être décernée au concours régional de Vesoul (Haule- 
Saênc). Cette nouvelle distinction ne fait que confirmer 
le succès toujours croissant qui a accueilli Popparition 
d’un produit sans rival jusqu’à ce jour, et qui se re¬ 
commande à toutes lus fromageries sans exception par 
la régularité de son mode d'emploi, son économie et 
son rendement plus considérable on fromage. 

Celle médaille est la huilième obbutue de 1876. 

Louis BOLL, rue de Rivoli, 190, Paris, 

Possesseur des brevets pour la France, chez leqiud on 
trouve également des coloranls pour le beurre et des 
ooloranis pour le fromage. 


A vendre à l'amial.le : MAGNTFTOUR TERRE DE MÎLT.E 
lIEi’iTARES (ligne de Tours à .MoniliiçonU Château, futaies, 
fermes, moulins, rivièri'. chasse exceptionnelle. 

S’adr. à M® Laverne, iiutaire à Paris, 13, rue Taitbout. 
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LES ÉPRElïES D’ARTISTES du MONDE ILLliSTRÉ 


Les B-maleurs recherchent incessamment les épreu¬ 
ves avant la lettre; il les estiment avec raison à leur 
jii>te valeur. Rien, en effet, n’est plus artistique que 
ces f^ravures tirées sur papier de Chine, et leur rare é 
leur donne un grand prix. Le Monde illustré, qui a 
pour collaborateurs les plus célèbres arlisics mojerut s, 
et qui possède dans sa collection de véritable chefs- 
d’œuvre, a résolu de satisfaire le goût de ses lecte urs 
pour les belles choses. Depuis quelque temps déjà nous 
avons eu soin de faire tiier dix épreuves (pas une de 
plus!) de nos bois les plus remarquables. Cos épreuves 
avant la lellre sont tirées sur papier de Chine avec le 
soin particulier qu’on ne peut ol)tenir dans le grand ti¬ 
rage d’un journal. Cette collection est maintei'ant assez 
respectable pour que nous en publiions le catalogue. 

Désormais, dès (jue nous aurons jugé une de nos 
gravures digne de ce tirage extraordinaire, nous nous 
empressoroiis d'en donner avis à nos lecteurs. 


Voici le catalogue des éprouves actuellement en ma¬ 
gasin (une demi-page coûte 2 fr. KO; la page, S fi\, et 
la double page, \\} fr.). Avis aux amateurs et aux ar¬ 
tistes ; 


Auioiir d’imi* .source (Ht*! uci). 

Sons los IW^lrr^ (Itodmor). 

Portrait de SI. Euizut. 

Nouvel Opéra. 

Meliiifoie. 

Le roi .Morvan. 

Flore ei Zrpliire. 

Septembre [clias^e). 

Tben.s. 

La France pittore.>t|iie. 

La Forêt de FontaineldiMU. 

I>a Seine et le quai d Ois;iy. 

L Esclave. 

Cépliule et Procris. 

Lutteurs. 

L'Interdit. 

In.'ttilie aux prlsonni* rs. 

Quer.d il y en a pour deux il y en a 
pour trois. 

Le Sacnlice à la Patri-*. 

La Vierge, I Enraiit-Jésus et le 
Clirisi. 

1 a Eli:is>c : Faisans sous bois (l'ud 
tuer;. 

Oliateaiibri.'uid. 

Passage do Ve nus. 

Touilieau de NJicliel-An^e. 

Carpeaux. 

Mare-. lial de Mar-Mali(in. 

Un Pré eu Normandie. 

Les Crenooil'es. 

Église de Tours. 

M. .Schneider. 

Virginie Dejazol. 

Uu Mariage k i.*) niaii 'e. 

Lendemain de Wi lerloo. 

Mois de janvier : Misere dos petits 
lis'aux. 

Souvenirs de l'exposition de Biiyc 
à l Ecole des Bea ix-.Vrls. 

Fié ieriok-Lemallre. 

Nal.ide (tableau de Ilenner). 

Rouget de l’Isle iliau ant la xMar- 
scillaise. 

Une rue de Rouen en li*20. 

Le Portait de la caihéilralc de 
Reims. 

La Sirène. 

Paris ignoré (Buttes .MoiUniartre). 
Le Christ mort. 

Coupe ariis ique. 

Un moulin à Ganiachcs. 


Avril : Proinii res fleurs, prcmiéics 
hiroti'lo!|(‘s. 

Vues diverses (dessins de M. Lc- 
pero). 

Cal II cl Abel. 

Un mariage à l’église. 

Aroould-lUcssisde la Comédie- 
Fr.iiiçaise. 

Après la tempête. 

Juin : le Premier essor. 

Ceorge Saiid. 

Darhoy. 

Mai : Fleurs et insertes. 

Le Pont de l‘oiila ;vor. 

Entroede Mohamed 11 à Cnnstanli- 
iiople. 

Conroiirs pour le prix des vases do 
Sèvres. 

Locuste (Silvfstre), 

La Jeuue.s.^e (>taiiie de Rcgnauli). 
François de Itorgia. 

Saloiiif (laMoaude R-gnaultj. 

C isiniir P« rier. 

Le roi des ll. llonos. 

Portrait de Pliilipiie Roussi au. 

La Pèche k Topervier ((Msc..d .s du 
Ligiion). 

Uo’jlogiio -sur-Mer ; Di narqui meut 
des touristes anglais. 

Les Üorniors jours de Ouignol au 
LuximiiIi >urg. 

Les Tiradleiirs de la Seine au com¬ 
bat de la Malmai^on. 

Octobre : Chant d automne, 
l'ti importun. 

Victor Masse. 

Paul et Virginie. 

Mois gastroiiomiiii os : Avril mi¬ 
gnon. 

Frodoric Darhoroiissc aux pieds du 
pape. 

L’Hiver : Renard bloqué par la 
neige. 

Mois gaslrononiiquc ; Janvier. 

L .1 t'.harile et le (iounge inilil.iirc. 
Un niarrhe au XVllI'î sic»le. 

Les Mois : Novembre. 

T.ihleau de fleurs. 

Décembre : le Chant du ITibou. 
Retour de Tenierrement. 

Paysages. 

Crand Opéra : F''ycr de la danse. 


JARDIN D’ACCLIMATATION — bois dk roui.oonb 
Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 c. 
Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 


CACIIEMIRB DE L’IXDE j;; "■.'--•--'l' ■ 


['Union des Indes, J, r. Aube 


CRISTAL CHAMPAGNE Th. R et C*®, 44, rue Lafaycfc. 


La Vie prolongée. LE FER BRAVAIS (FER DIALYSÉ) 

guérit radicalement : Anémie, Chlorose, Débilité, Con- 
’somidion, Faiblesse. 13, r, Lafu voile et pharm, Rroch. f°. 

JARDIN ZOOLOGIQüE D’ACCLIMATATION 

Los Xiihions Amrans ot les Aiiiinaux qu'ils aoconipngneiiL 
re.steut au Jardin d'Acclimatatioii ju.squ’L-n septembre. 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire 
aux émissions, à consulter le Moniteur de l'Epargne, 
journal finaitcier hebdomadaire qui étudie conscien¬ 
cieusement les alfuires cüertes au public, 31, place de 
la Bourse. 

Envoi de numéros sur demande affranchie. 


CHOCOLATS 

ÎUAX.ITIÎJ supiimEuni 

G' Coloniale 


ENTREPOT nilNV: RAL 

Paris, rue de Rivoli, n® 132 

DANS TOüTKS I.KS VIT.LB .1 

CHEZ LES PRINCIPAUX COMMERÇANTS B 


:J0URNAL:TIRA6ES FINANCIERS 

(7« année) Rue de h CllAUSSh'iE-irANTIN, 18, Paris. 
Prupriété de la Société Française Financière 

{a)i:)nffm«] un capit'il da /'/ or. Millions 
Est Indispcnsahlo aux l’.apilali.slos et aux Ronlicrs. 
Parait cil.ujiio diniaiiclic. — 10 iiagrosdc texte. 

Liste dos anciens lirag'c.s. 
ncnscicnoincnls Imparliaux sur Inulc.s les valeurs 


Paris ci bepariciùents 3 FR. PAR AN 

Abonncmc'nt d’essai : 3 inol.s, i l’r. 

L’ABONNE D UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

'i.. PORTEFEUILLE FtNANCIER 

avec un Traite de Roiir.^e de 200 pn^es 

'^smatÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊiÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊm^^^^ 


FOUGUES 


ÉTAIir.ISSF.MF.NT TIIEUMAF 
oiivort du l'f juin au 15 otl.dirc. 


AVIS 

Les propriétaires de la Maison 
de la BELLE JARDINIÈRE 
(2, rue du Pont-Neuf, 2), ont 
l'honneur de signaler à l’at¬ 
tention de leur clientèle leurs 

Vêtements deChasse. 

Expédition contre rembourse¬ 
ment en Province, Franco à 
partir de 25 francs. 

La Maison de la Belle Jardi¬ 
nière n’a de Succursales qu’à 
Lyon, Marseille, Nantes, Angers 
et à Paris (au coin des rues de 
Clichy et d’Amsterdam). * 

~ . .1 ■ , . . ■ ■ I ^ 


OLACIËRE A bascule; 

la SEULE pouvant garantir 
quantités de glace indiquées au 
prospectus. 600 gr. de glace en 
15 in., crème, bombes glacées. PENANT, 20, rue Vivienne 
20. — .Vc pas confondre avec les glacières tournanles. 


MîTAmi.isur.nKNT TumnnAE. <«• 

LUCHON 

LK PLUS BEAU DtS PYKKNEhS 

(Cli«vina é9 Far d'Orlraaa al du Midi) 

Sfiiircos sulfureuRPS irès-nomlireiises, à u-mpératuro et 
minrnlisation (ttfrérontes, prescriU-s avec succès contre: trs 
maIatln‘sclironlque< do la poaii et des muqueuses, les inanl- 
IVT^laliuiis do la scrofule, le rhumatisme. 

TRAlTIJIiNT SPÉCIAL GONTRI les 1AI.AML^ de li 60R6I et du LARYNX 
TRAITEMENT DES MALADIES DES FEMMES 

Mllaa aduiirablaa. -> Bscuraloua dana lea Monlagnea. 
Musique » faU par Jaur. — Bals, Saluas, Jaus,CliMssM. 

On tronvora des notices et tous renseignements au dépOt 
(l(‘ la Sfv l'‘lé. k l’ari*:, l i.nlov.inl Ihus^mann. A6_ 



LES 

W.?. 


PREMONTRES 


MIGRtINES 


de l'ABBAYK de SAINT-MJCHEL 
ont trouvé le moyen do sucrir les 
par l’emploi des Orufcçéos 
à base de VaUrianafe de Zinc et MpUpAI |i|p 
des principes actifs du Quinffuina^ ■itlIlHL.lIll* 
pn^parées par BAIN, pharmac.- 
chimistc à Tarasooit (B.-du-Rh.) 


Expédition/>vneo contre O fr. C50 en timbres-poste. — Dépôt dans les principales nhorraaciee 


; NÉVROSES 





W U] 


GRESPIN AINE 


B3 2 

de Yiduuville (MaDchel, d*‘mt à Paris, 11,1 S,15, b‘i Ornano <. 

A Anp rt 1^ MDK AAilM OII.K'I Ti:, tic.-Lu Province les il! à coudre. 

\l P M 11 A I Mplll I 1H.4I jt plijuner Oté liiviiuteiMOvi/enrpér/tVfxà mot/ttfpayemf»/. 

V lu 11 U “ wl llw U I I A Paris ou donne de plus grandes ficililés . Envoie gratis rt fraucn la broclr^eTpIicitive. 


Si vous voulez. Taisma 13 a 11 a n’owWicz ir'PT.|^TT*T*T'^'F* ’irTA'RTt poudre qui, sans 

être toujours OwUXlw wu iDwaXw pas que la w AJÆU\J\J XaXvJlj V JLXXJT^JJ^ altérer la peau, donne au loint 
ÉCLAT. FRAICHEUR et VELOUTÉ de la jeunesse : 3 fr. 50 , 6 fr. et 10 fr. la boîte.—Parfumerie F. VIARD ci-devant pl. duPalals-Royal, actuellement 5 bis, rue Auber. 
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LE PASSAGE DES BALKANS. — 17 juillet. — Prise du camp turc établi au pied du col de Schipka, par le régiment des hussards de Kiew. 

(Dcssîq de M. N. de Dmitrieff, d’après le croquis do M. Dick.) 


ÿcHECS 


PROBLÈME 609, composé par m. carpentku 



Solufion du prohbhne GG7. 


I. G G R 

1. G 2 FR 

2. G 3 D 

2. D 7 1) 

3. D 3 Tl) 

3. D pr. F, échec 


(3j 

4. G 1 R, double échec et mit. 


C) 



3. D pr. G. 

4. F pr. T, échec et mat. 



3. G pr. 1) 

4. G pr. PD, é luM* cl mal. 


(-0 



3. P pr. G 


1 . 1) S T, et hoc et mul. 


(L) 


(A) 


C CR, échec 
3 F pr. T, cchec 

4. C ij U, échec et mat. 

' # 

(lî) 

2 I) O R 

3 I) 4 F, échec 

4 G pr. échec et mat. 

(^) 

3. G pr. \\ échec 

4. ]) 3 R, échec et mat. 


1. 1) 7 D 

2. D |)r. C (meilleur) 

3. R O F 


1. G G FD 

2. D 7 D 

3. I) pr. D 


2. G (le 3 1) à 4 G 

3. G pr. G 


Solutions Jusp^s : MM. Quéval; le Gerclc des Échecs de 
Ghaliiidrey; Louis de Groze; Léopold Zinnogger; le calé 
Geiitral, à Péroiine; la Réunion des ol'liciers, à Gompiègne ; 
café des Oiseau.\, boulevard Rochechouart. 

PAUL JOURNOUD. 



Les Annonces et insertûjns sont re(;ues 
Chez MM. L. AUDROURG et G«, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal 




EXPL1C.\T10N DU DERNIER RÉBUS : 

Voici le jardin des Tuileries raccourci par sa voie carros 
sable. 

0?it devmé : MM. G. L. de Rumigny, Versailles; Yvan 
Ogarell et Nicolas Korparrof, de Sibérie; l'GEdipe du café de 
rUnivers, au Mans; Martin Maraval; le café de Paiis, à Vi- 
ti’y-lc-François; l.éopardo; le café du Globe, Versailles; Ofti- 
cine-Glub, Toulon; W. Jérome, Paris; un Lochois; le sorrâer 
de Neuilly; café Gcntral, à Tarare; le cercle d’Ainplepuis; 
café de la Réunion àNoyon; Eugène Ibjbardey; Jules Kolder, 
café de rAi>olon, Paris; Sophie et Emma Robardey. 


Le directeur-gérant : paui. dalloz. 


PARIS.— IMPRIMERIE A. BOUHDILLIAT, 13, UtJAI VOLTAIRE. 
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PIERRE-PAUL RUBENS. ^ 


'après le portrait peint par lui-méme conservé au musée de Belvedere-Galerie, à Vienne (Autriche). 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDO MADAIRE 


„ ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Un an. 24 fr. ; — Six mois, 13 fir. ; — Trois mois, 7 fr. ; — Un numéro. 50 c. 
Le volume semestriel, 12 fr. broché. — 17 fr., relié et doré sur tranche. 

LA COLLECTION DSS 20 ANNÉES FORMI 40 VOLUMES. 


BUREAUX 


13, QUAI VOLTAIRE 


DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 

Tonte demande d'abonnement non accomparaée cTnn boq sur FaHs oa sur U 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint lo montant eo 
timbres-poste, seront considérées comme non avenues. — On oo r^KUid pu 
des manuscrits envoyés. 

AdmmUtraitur^ M. BOURDILLIAT. — Secrétairt, M« E. HUBEET. 


21* Année. N* 1064— Sept. 1877 


Directeur, M. PAUL DALLOZ. 
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> SOMMAIRE 

Tkxif. : C<nimcr do Paris, par Piorre W-ron. — La Giierro. 

— Le Centenaire de Riilieiis (hdti’os d’Anvers), par Einile 
Di'r-^erat. — Le Voyage du niaréchal de Mac-Mahon en 
Normandie. — Courrier du Palais, par Petit-Jean. — Les 
Ventlain.TOS dans le Midi, par Camille Périer. — ThéAtres, 
par Gliarles Monselet. — Chronicpie musicale, par Alher. 
de Lasalle. — Récréations de la Famille, par P.-L.-B- 
Sahel. — Solutions d'Éehecs et de Rébus. 

Gravures : Pieri’o-Panl Ruliens. — Le Centenaire de Ru 
béas : les chars des Géants; — la rdraite aux tlamheaiix; 

— une aiTiche sur le quai Van Dyek; — la place de .Moir 
avant les l'étes. — Le Voyage du Maréchal : tes fêtes ma¬ 
ritimes de Cherbourg; — ariivée à la préfecture d’Evivux. 

— Les Mois gastronomiques : août.— Ecliecs et Rébus. 


Courrier de §ARIS 


P ‘^^OLIC, clacl clic, clacl Les voilà qui passent 

g ^les lourdes voitures remorquées par quatre 
chevaux suant et soufflant à la peine. 

__ 2 Chacune d’elles peut bien contenir soixante 
personnes environ. Pauvres hôtes !... C’est des che¬ 
vaux que Je parle. 

Il y a des amateurs perchés jusque sur le siège du 
poslillon. Je ne répondrais pas qu’il ne sVn glisse 
pas quelqu’un entre scs jambes ou sur ses épaules 
les jours de grande presse. Et en avant pour la 
pérégrination quotidienne, obligatoire et non gra¬ 
tuite. Ce sont les embrigadés du tourisme qui s’en 
vont visiter Paris. C’est la chaîne du plaisir rappe¬ 
lant la chaîne du bagne. 

Une des curiosités de l’heure présente, un des si¬ 
gnes de notre temps, que ces caravanes à forfait 
instituées par des entreprises anglaises. Il y avait 
autrefois des marchands d’hommes, il y a des pro¬ 
meneurs d’hommes aujourd’hui. 

Heureusement pour les Parisiens, ils sont allés 
voir ailleurs si le repos y était. Autrement, ces 
transportations sans jugement de braves gens qui 
paient pour s’amuser d’une façon aussi désolante 
suffiraient à mettre en fuite ceux qui détestent l’in¬ 
vasion sous toutes ses formes. 

Impossible en effet de s'aventurer n’importe où il 
y a quelque chose à voir sans se heurter à ces trom¬ 
bes humaines qui s’abattent tour à tour sur chacun 
de nos monuments, sur chacune de nos promenades. 
Il faut voir cela... La curiosité-express! 

Ils arrivent dans un musée comme une compa¬ 
gnie arrive pour relever un poste. Attention au 
commandement l 

Leurs deux ou trois cents paires de Jambes grim¬ 
pent les escaliers du Louvre avec un empressement 
automatique. Les dames mettent les enjambées dou¬ 
bles s'il le faut. Puis une fois dans les salles, ils se 
précipitent. Une charge de piétons à travers les ga¬ 
leries. 

Tout en marchant au pas accéléré, l’avalanche a 
l’air de regarder pour la forme. Ce sont des coups 
de tôle mécaniques à droite et à gaucho, qui rap¬ 
pellent les évolutions du pantin qui coupe les cors 
à la vitrine du boulevard de Strasbourg. 

Coup de tete à droite! attrape, Raphaël. Coup de 
lôte à gauche! nous voilà quittes, Rubens. 

Et le bataillon avance toujours, martelant le par¬ 
quet, bousculant devant lui les amateurs qui veu¬ 
lent admirer paisiblement. Est-ce qu’ils ont du 
temps à perdre devant les chefs-d’œuvre? Leurs mi¬ 
nutes sont comptées dans ntlnéraire quotidien^ 
Chaque coup do cuiller est noté dans cette gamelle. 
Que leur importe d’ailleurs l Ils font le Louvre comme 
un scieur de long scie sa pierre. Ce qu’ils veulent, 
c’est pouvoir dire : J’y ai été. 

Bansoir les maîtres. Ils n’ont pas le loisir de vo s 
savourer. Ils ont encore à voir dans la journée l’a¬ 
battoir de La Villette, le puits artésien de Grenelle 
et l’inval d j à la lôle de bois. 

vw Et l’un aiqiclle cela voyager, mon Dieu! 


Il fallait en arriver à une épnque qui, comme la 
nôlre, usine, tout pour voir faire de cetle chose 
charmante, insouciante et capricieuse qu’on appelle 
le voyage un pas rcdoulilé, un exercice à sueur. 

Mais le voyage, c’est Eiiidépendance et c’est l’iso¬ 
lement. C’est la faculté de s’arrêter quand on veut 
s’arrêter; c’est la liberté de tlûiier la vie; c’est le 
plaisir de déle’er l’exisleuce là où on a trouvé un 
site à contempler, une merveille de l'art ou de la 
nature à dégusb r. Le voynage, c’est la servitude se¬ 
couée pour un temps, c’est la fantaisie substituée à 
la règle habituelle, ce sont les impressions intimes 
échangées avec (lui vous aime et qui vous com¬ 
prend. 

Le voyage, c’est un duo, pour le mieux. C’est un 
quatuor au maximum. Ils en font un orphéon! 

Comment peut-il se rencontrer des volontaires 
pour ce service ambulant qui fait la fortune des re¬ 
cruteurs? Comment en est-on arrivé à se constituer 
ainsi troupeau qu’on remorque à l’abattoir de la fa¬ 
tigue? 

Pour ma part, chaque fois que je rencontre ces 
véhicules gigantesques où ils sont empilés, hommes 
et femmes, sous prétexte de s’amuser, avec leurs 
promenades mesurées, avec leurs plaisirs taxés, avec 
leurs heures tarifées, avec leurs repas pesés, je suis 
confondu de voir que mes semblables puissent pren¬ 
dre comme une récréation ce que je considérerais 
comme le plus épouvantable des supplices. 

Est-ce voyagrT vraiment que de marcher au com¬ 
mandement du cornac qui vous impose la route à 
suivie, qui vous crie ; « Tant de minutes d'arrôt! » 
ou « Tant do minutes d admiration ! », qui vous re¬ 
morque de force et en chœur par ci, quand vous au¬ 
riez envie d’aller par là? 

Et dire que, l’année prochaine, c’est par milliers 
peut-être que fondront sur nous les régiments de 
badauds exotiques. 

Ah ! elle aura son revers la médaille de l’Expo¬ 
sition 1 

vAA/ Tandis qu’à Paris circulent ces cohortes em¬ 
brigadées, il paraît qu’en Suisse les aubergistes sont 
dans la consternation. 

Jamais on n’avait vu de saison aussi stérile. Et 
cette stérilité paraît ne devoir pas être limitée à 
l’année présente, car elle est le résultat d’une grève 
d’espèce nouvelle : la grève des écorchés» 

Ils ont tant usé et abusé de la ma Aère voyngeante, 
dans la douce llelvétie, qu’un beau matin, sans 
qu’il y eût eu entente préalable, chacun s’csi fuit ce 
raisonnement : 

— On se moque vraiment trop du monde ici, et 
nous serions par trop bêtes de nous laisser plumer 
jusqu’au sang. La prochaine fois, nous dirigerons 
nos pas d’un autre côté. 

Ainsi dit, ainsi fait. 

Il en est résulté que les gargotiers se morfondent, 
que les mendiants soufflent vainement des appels 
éplorés dans la trompe des Alpes, et que le dernier 
cliasseur de chamois a été obligé de reprendre son 
métier de tailleur, faute de gogos pour le contem¬ 
pler. 

Laissez passer la justice du public! 

La Suisse avait véritablement poussé trop loin 
l’art de faire le vide dans les porte-monnaie. Elle 
a tué la peulo aux œufs d’or. 

vAA/ La production de M. Octave Feuillet s’est 
considérablement ralentie depuis quelques années, 
c’est ce qui fait sans doute que toute œuvre nou¬ 
velle signée de lui est considérée comme un événe- 
nement. Après avoir passé par la Revue des Deux- 
Mondes, les Amours de Philippe ont paru en volume 
en attendant qu’on les découpe en pièce. 

On ne saurait s’étonner que M. Feuillet tire le 
plus de moutures possible du même sac, quand on 
sait combien le travail est pour lui chose pénible. 

Pendant que des producteurs comme Dumas père 
semaient aux quatre vents de l’Improvisation leur 
verve toujours alerte, écrivant sur le premier coin de 
table venu, au milieu du bruit, insouciants du mi¬ 
lieu, il faut à M. Feuillet les plus minutieuses pré¬ 
cautions pour préparer le laborieux enfantement de 
son nouvel ouvrage. 

Tout d’iiburd l’isolement complet est de rigueur. 
C’esL du travail cellulaire. 


Et puis le plus léger bruissement suffit à lui 
rendre la littérature impossible, à lui fairo perdre 
le fll de plus en plus ténu de ses id'es. 

C’est à ce point que, s’il se trouve à Paris, il s’en¬ 
veloppe les oreilles pour que les rumeurs du dehors 
n’aient pas accès jusqu’à lui. 

Je ne suis pas tout à fait sûr qu’il n’arrête pas 
aussi le halaiicier delà pendule, dont le tic-tac l’en¬ 
trave. 

Bien entendu je ne prétends tirer aucune con¬ 
clusion de cette constatation, faite à titre de simple 
curiosité pathologique et inlellecluelle. 

Peu importent les procédés employés. Le résultat 
seul est à juger. 

Mais combien étrange est la bizarrerie de dame 
Nature qui a donné à chaque cervelle humaine des 
exigences, des manies, des aptitudes si singulière¬ 
ment variées! 

uw La galerie continue à s’amuser. 

C’est l’ellet inévitable de ces sortes de débats, et le 
nouveau procès intenté par M“® Adclina Patti à son 
mari a de quoi occuper pendant deux ou trois se¬ 
maines au moins les racontars mondains. 

Demander la nullité d’un mariage qu’on a voulu 
faire sérieux jadis et qu'on espère trouver irrégulier 
aujourd’hui, c’est, à notre sens, une lâcheuse ro- 
vendicatiüii. 

Si l’on avait dit, il y a quelques années, à M“® de 
Caux, alors qu elle était heureuse et flère de son 
marquisat, qu’il y avait un vice de forme dans son 
union et qu’elle pourrait fort bien être démarquisée, 
il est très-probable qu’elle eût été parfaitement dé¬ 
confite et crnellement anxieuse. 

Souvent femme varie... A présent les choses ont 
changé de face. 

Avec le divorce, ces questions se régleraient d’une 
tout autre manière. 

Mais, dans l’état de la législation, on ne peut 
s’empêcher de s’étonner d’une aussi tardive récla¬ 
mation. Car que fait — ceci en thèse générale — 
une femme qui vient attaquer, au bout d’un long 
laps, la validité de son propre mariage? 

Elle vient en réalité dire à un tiibunal : 

— Je vous supplie de déclarer que je n’ai été que 
la maîtresse de monsieur. 

Comme il serait plus simple de faire ses réflexions 
avant et d’éviter ces tapages après! 

Cela me rappelle — soit dit sans aucune intention 
de rapprochement — un joli mot de M. Partarieu- 
Lafosse, l’ancien magistrat, qui, comme on sait, no 
reculait pas devant les réparties pimentées. 

Une épouse comparaissait devant lui à propos 
d’une afl’aire de séparation. 

Il 1 'avait reçue, sur recommandation, dans son 
cabinet et essayait de la dissuader. Il avait vu au¬ 
paravant le mari, un lourdaud s’il en fut. 

L’épouse SC débattait. 

— Non, monsieur, je ne puis plus vivre avec 
lui... Il est maintenant si grossier! 

— Ah! madame, il faut que vous Payez bien 
aimé pour le trouver changé!... 


vw Jenneval est dans nos murs! 

Ou a réédité, à propos de son apparition à Cluny, 
les anciennes plaisanteries qui coustituent un Jenne- 
valiana complet. 

Jenneval fut un Frédérick départemental. Mais 
cette définition, qui avait eu sa raison d'être au¬ 
trefois, tend de plus en plus à tomber en désué¬ 
tude, et le temps n’est pas loin où l’on ne pourra 
plus, sans ridicule, parler d’un acteur sentant sa pro¬ 
vince. 

Bientôt, en efl’et, il n’y aura plus démarcation, 
mais libre-échange perpétuel, pour ce qui concerne 
Part dramatique, entre Paris et ceux qu’on appe¬ 
lait dédaigneusement les provinciaux. 

Oui, il y eut un temps où les communications 
n’étant pas comme aujourd’hui multiples et faciles, 
les acteurs qui jouaient en province prenaient des 
habitudes spéi taies qui leur étaient imposées par le 
goût local des spectateurs. 

Mais on n’en est plus là, môme dans la plus loin¬ 
taine des souS'préfectur<‘S. 

Le va-et-vient constant s’est établi, les froilo- 
menls sont continuels. Les habitants de ladito 
sous-préfecture sont venus à Paris et y ont applaudi 
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les vrais artistes; on l)ion c’est Paris qui est allé 
euXj f^nlce aux incrs-anU's k)ur:i<'cs accomplies i)ar 
les étoiles du drame, de la comédie ou de la mu- 
siiino. 

Impossilde dans ces conditions de ne pas mar¬ 
cher avec le siècle. 

Lo type dune de Pacteur de province disparaît de 
plus en plus. Il y aura toujours des acteurs jouant 
en province, et parmi ceux-ci des médiocrités, mais 
c’est tout diHéTent, 

Maintenant le niveau s'établit entre la capitale et 
les départements. Les ^rrands talcits n’en seront 
pas plus nombreux ici et là, seulement on sera 
mauvais à la mode. 

ow Être mauvaise, c’est certes une mésaventure 
qui no serait Jamais arrivée a Far^riieil. 

L’éminente artiste a bien trop de talent pour cela. 

J’avoue cependant que j’ai appris avec une réelle 
satisfaction qu’elle ne jouerait pas, comme on l’avait 
annoncé, le rôle de Mar. 2 :ii(*rito de llour^ 50 )gne dans 
la reprise de la Tour dr S este, 

>1*“" FarKiieil n'a rien, mnis absolument rien de 
ce ([u'il faut pour remplir ce rôle mélodr;imatiiiue. 

11 aurait fallu (pFelle violentât sa nature pour la 
plier à celte littérature d'un autre Age. 

11 est arrivé déjà à Fargueil de se fourvoyer 
<hins les outrances. File y a ét** applaudie, mais je 
i ai déploré. 

Car elles ne sont pas si nombreuses, celles qui ont 
les traditions do la gnnde comédie moderne. 

Gardons nous donc bi(;n de les égarer dans le gros 
drame où elles trivialisuit toujours un peu leur dé¬ 
licat» sse. 

E't-il d'ailleurs bi»‘n nécessaire de nous servir une 
cinquantième édition de la Tour de ?if'sle? Je ne lo 
pense pas. Il n’y a pas de pièce qui ait été plus ra- 
dotèe que celle-là. 

Elle n a pas seulement couru les tli«‘àtres de toute 
FEiirope, elle a couru les baraques do toutes les 
foires. 

Je me souviens, entre autres, d’une repr.'senta- 
tion mémoral)le à la(iuelb‘j’eus le bonheur d assister 
en la bonne vill»? de Uaïubuuillet. 

C’était la fête. 

Les saltimbanques avaient été exacts au rendez- . 
vous. 

D:ins une des log<.'S on jouait précisément la Tour 
de yisic. 

Epique!... EpiqueI 

A un moment donné, pour simuler la folle orgie, 
Marguerite de lloiirgogne o/frad le oifé aux goiitils- 
lionimes de S(‘S lèves. 

On apportait une cafetière en fer-blanc, comme 
celles que b's cuisinières bourgeoises emploient. Le 
liltre y était. 

Et jamais, non jamais je n’oublierai la gr;Ve 
suprême et la voix enrouéo avec lesquelles M^irgue- 
rile di‘ lîonrg»»gnc demandait : 

— Vrcuf'Z-rous le bain de pbdj vicomte? 

Kestons-eii sur celte bon: e bouclie. 

Laissons la Tour de Ncsic dans les souvenirs, où 
elle a pris sa place définitive parmi les fossiles du 
théâtre. 

uw Qn’cst-ce à dire? 

Voici que les atta([iies nocturnes recommencent 
dans lo Taris de 18:7. Et c'est en plein buubn’ard 
Saint-Martin qu’on est appréhendé par des malfai¬ 
teurs à deux lieures du malin I 

Les journaux annoncent qn’en présence de ce rc- 
doublem«‘nt d’audace on va multiplier le service 
d» s agonis de nuit et surtout changer les heures et 
l’iliiiéraire de leurs tournées. 

C’est là grand point. 

Du temps des patrouilles, c’était le passage régu¬ 
lier des soldats qui servait de régulateur à messieurs 
les filous. 

Si par hasard la patrouille arrivait cin«i minutes 
apn’s l’heure babiluello, ils disaient ; 

— ma montre retarde aujourd’hui. 

Il ne faut pas laisser retleurir ces traditions ebio- 
nom''‘triqucs. 

Cepeiul iiit la statistique s’etTorce do nous 
rassurer. 

L’0/‘/è;ié/ publiait l’autre jour le rapport du mi- 
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nistro sur l’exercice do la justice pendant le cours 
de l’année. is75. 

Vous avez bien lu. Ainsi le veut la lenteur bu- 
reaucrafi(iiio. 

Mais pour être un pou en arrière, ces rapports 
n’en sont pas moins féconds en renseignements où 
le pliilosopho peut puiser à pleines mains. 

Les crimes en 1875 ont diminué do 0 pour 100. 
C’est toujours cela. 

Cinq mille accusés environ ont comparu pendant 
CO laps de douze mois devant les tribunaux de toute 
la France. 

Un sixième do ce contingent revient au départe¬ 
ment de la .Seine. 

C’esl l’elbît forC(‘ de la centralisation. 

ün ebilfro qui ne laisse pas que de rendre rêveur 
est celui-ci : 

— La moyenne d«'s acquittements pour toute la 
France est do *20 pour loo. 

C’est-à-dire que sur cinq individus qui ont eu à 
endurer toutes les rigueurs de la détention préven¬ 
tive, il s’est trouvé en moyenne un innocent. 

C’est-à-dire (|u»> l’instruction préalable s’est troin- 
p 'o une fois sur cinq. 

Dans ces conditions, et en face de pareilles pro¬ 
portions, le législateur peut-il se croiser les bras et 
n’y a-t-il pis des améliorations à chercher? Vous 
répondrez pour moi. 

Trente-trois condamnations à mort ont été suivies 
de douze exécutions. 

A ces constatations judiciaires est jointe la sta- 
tisfniue des accidents et des suicides. Qmdle somJ)ro 
armée!... Treize mille morts accidentelles !... Cinq 
mille quatre cent soixante-douze suicides! 

A raison de ces cinq mille quatre cents, cela fait, 
pour un siècle, rien qu’en France, cinq cent qua¬ 
rante mille malheureux qui s’évadent de la vie. 

Plus d’un demi-million de désespérés! 

C’est véritablement horrible. 

Ah! tout n’est pas encore pour le mieux (tant s’en 
faut!) dans le plus imparfait des inondes! 

v/w A vos fusils, messieurs! 

Le monde chassant a été en émoi toute la .se¬ 
maine. C’est dimanche le grand jour. 

Que do j)arties organisées! Que de projets! Que 
de préparatifs! 

Pendant ce tcmps-l'i, les journalistes opèrent des 
fouilles profondes dans le tiroir aux aueedutes cyné¬ 
gétiques. 

Il huit payer son contingent. 

Je n’aurai pas grand'peino à m’exécuter, car le 
mien sera ^'présenté par une histoire tout à fait au- 
lheiili(iue qui date de Fan dernier. 

C'était à l’ouverture. 

Le baron de R..., fort chasseur devant rÉferncl, 
envoie à une dfuni-mond iine de sa connaissance in¬ 
time une jolie bourriche de gibier. 

Mais la bourriche avait le défaut de n’arriver que 
douzième. 

— Que venlent-iîs que je f.isso de tout cela? dit 
la demi-îmmdaiiie devant le vicomte de S..., qui 
était en visite chez elle. 

— Qu’est-ce donc? 

—- Encore des i.er»lreauxl 

— De quelle part? 

— Cela ne vous regarde pas. 

— Des perdreaux l... Moi qui, justement, avais 

promis d’en envoyer à. Voulez-vous me céder 

votre dernière venue pour cinq louis? 

— Parbleu! 

Le vicomte prend livraison et exp»*die aussitôt à 
la baronne de R... la propre femme du baron. 

Jugez do la stupeur de celle-ci, quand en ouvrant 
la bourriclie elle y trouve deux cartes. 

Celle du vicomte par-dcssiis, et en dessous celle 
du baron, qu’on avait omis d’on retirer, et qui por¬ 
tait cette mention : 

« A ma pcitt‘’ Ainil » 

Ou a plaidé net eu .réparation. 

Donc... (est-ce une mor.ile?) chasseurs qui ex- 
pé.liez d ms les parages du monde aimable, ayez 
soin de ne rien écrire sur vus cartes. 

\pj\t Un adversaire détenniiié de la chasse, c’était 
JNeslor Ru»iueplaii. 


C ‘pendant, tons les ans, il envoyait du gibi(‘r. 

Et quand on lui demandait où il Favait tiré, il 
répondait imperturbablement : 

— Dans la iorôt de Chevet ! 

ow Si la bonne intention est réputée pour le 
fait, nous devons nous félic.ter. 

Lo phiillùxcra est en péril! 

Fm elfet, tout un congrès de savants vient de s’é¬ 
lancer à sa poursuite. 

C’est en Suisse que ces messieurs se sont rassem¬ 
blés. On a prononcé d’interminables discours. Peut- 
être, si le phylloxéra avait été contraint de les écou¬ 
ter, aiirait-il pris la fuite, et nous serions déjà déli. 
vrés de son odieuse présence. 

Mais les discours n’ont sévi que sur des confrères 
habitués à ce genre d’héroïsme. 

Après quoi on a voté un certain nombre do déci¬ 
sions platoniques... et la question ne semble pas 
avoir fait la moitié d’un pas. 

Jadis, à propos de Y oïdium^ il y eut aussi réunion 
d’un congrès. 

Un membre de FAca»lémic des sciences, aujoiir- 
d’bni décédé, y prit mémo part. 

Ah! l’admirable harangue qu’il prononça. C’était 
d’iin persuasif! 

L’auteur fut criblé do bravos. 

Comme on sortait de la sé-aiice, qui avait lieu 
dans une ville de province, on pas^a devant une 
maison qui était tapissée par un cep, justtmiL'iit at¬ 
teint d'oïdium. Les grappes pendaient, noires et ra¬ 
cornies. 

Et le savant, au grand disours, de s’arrêter en s’é¬ 
criant : 

— Tiens! qu’cst-co qu’elle a donc cette vigiie-là? 

vw Une jolie formule. 

Un journal, rendant compte des courses de Lille, 
disait hier : 

« La dernière course n’a pu réunir que Jacinlhc. » 
Riunir un seul cheval! 

vAA/ On n’entonl plus parler des fameuses expé¬ 
riences téléplioniques qui nous avaient été promises 
pour la fin du mois. 

Est-ce donc que le ce morvoilleiix 

agent électrique à l’aide duciuel on doit percevoir 
Féebo d’un concert à c<‘nt lieues de distance, est-ce 
donc que ce fameux agent ne serait qu’une mystifi¬ 
cation? 

Les journaux américains, je ne l’ignore pas, so 
sont répandus en détails interminables sur les expé¬ 
riences qui ont eu li«ni là-bas. Mais je me rai)pello 
toujours en pareil cas le proverbe : A beau mentir 
qui vient de loin. Le vol des canards accroît sa vi¬ 
tesse en raison du carré des distances. 

Si cela continue, du reste, on n’aura bientôt pins 
besoin de téléphone pour eu tendre à plusieurs kilo- 
iiièlres la niusi(iiic contemporaine. 

Au festival (pie la ville d’.Viivcrs a donné pour 
célébrer le centenaire de Rubens, n’a-t-on pas exé¬ 
cuté une symphonie dans laquelle le carillon de la 
cathédrale, le bourdon et deux pièces d’artillerie fai¬ 
saient leur partie? 

A bienl(jt une fantaisie pour cent canons! 

11 n’y a pas à espérer de répit. Les bruyants sont 
les maîtres de la place. On prend le tapage pour du 
génie. 

Quand cotte méthode du fracas forcé a fait ses 
premières démonstrati«»ns, les gens de goût ont inu- 
tilernent protesté. Aujourd’hui, c’est incurable. 

Cela me rappelle un bien joli commentaire do 
Théophile Gautier. 

On Favait mené ent('ndre une ouverture composée 
p;;r un des précurseurs du genre. 

Gautier revint furieux. 

— Mais c’est odieux!... mais c’est insensé!... 
cette musique épileptique n’a aucun mérite. 

Puis, se reprenant soudain : 

Sil.,. elle en a un... elle fait apprécier le A- 
leiice. 

PIERRE VÉRON. 
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LA GUERRE 


En Europe 

ES événements ont donné un grand regain 
( iTrS d’actualité à notre donner numéro, consacré 
/ lout entier aux premiers épisodes du drame 
sanglant qui se dénoue dans les Balkans, et 
proliublement dans les mêmes lieux dissinés avec tant 
de soin par nolie correspondant. 

Les détails de ces luttes héroïques dans la passe do 
Schipka seront du plus grnjid intéièt; nous nous bor¬ 
nerons aujourd’hui à publier la dépêche qui nous pa¬ 
raît la plus véridique; elle marquera suffisamment 
notre petite étape hebdomadaire ; 

Bucharest, 26 août. — Gabrova, 25 août. 

La fusillade a continué à Scliipka pendant toiita la 
journée du 24 et n’a été interrompue qu’à la nuit. Les 
Russes ont maintenu toutes leurs positions. 

Les pertes subies pendant ces quatre derniers jours 
sont considérables. On a transporté à Gabrova 27 offi¬ 
ciers russes et 900 soldats blessés. Le chilïre des moils 
est inconnu. 

Le 2:), à neuf heures du malin, la canonnade a re¬ 
commencé pour le cinquième jour. On combat avec le 
même acharnement. Les Russes tiennent solidement. 
Plusieurs attaques consécutives ont été repoussées avec 
énergie. 

Le général Dorojenski, qui a dirigé la défense pen¬ 
dant les trois premiers jours, a trouvé aujourd’hui une 
mort glorieuse. 

Quant aux combats qui ont eu lieu du colé d’Osman- 
Bazar, entre Mebemct-Ali et l’aile gauche russe, il pa- 
r.iîirait que l’avantage en est resté aux Turcs, qui au- 
l’î ient pris deux canons à l’ennemi. Ce combat n’est 
que le prélude d’une bataille générale qui s’engage 
jcut-èire en ce moment sur toute la ligue et qui déci- 
d ra de la campagne. 


En Asie 

De ce côté encore les Russes auraient eu un nouvel 
échec sérieux, si l’on en croit la dépêche suivante de 
source turque : 

Conslanlinople, 26 août, 9 h. 15 soir. 

Un télégramme de Mouktar-Pacha daté d’hier an¬ 
nonce qu’une grande bataille a été livrée dans la plaine 
de Kars, du côté deYedikler; les Turcs ont attaqué 
d’abord la colline de Késil et s’en sont emparés dans 
la nuit de vendredi à samedi. Le corps russe de Bade- 
ran se mit en marche samedi matin pour reprendre 
celle position. 

Le combat prit alors de grandes proportions et dura 
jusqu’à cinq heures du soir. 

Toute la plaine de Kors fut transformée en un vaste 
champ de bataille. Plus de 200 pièces de canon fai- 
paient feu. 

Trois attaques des Russes contre la colline de Kêsil 
ont été repoussées par les Turcs, qui sont restés mallres 
du champ de bataille. 

Mouk ar-Pdcha évalue les pertes des Russes à 3 ou 
4,000 tués; les Turcs ont eu 1,200 hommes tués ou 
blessés. Le général Ali-Paclia et un colonel turc ont 
clé légèrement blessés. Le cheval de Mouktar-Paclia a 
été blessé. Le général ZozovayofT, commandant la ca¬ 
valerie russe, a été lue. 


LE CENTENAIRE DE RUBENS 

LKTTIir.S d’aNVF.US 


►Samedi IR août. 


■ soir, à liilit heiiros et doir.ie, les fêtes ont 
^ été ouvertes par rexéciition de la cantate de 
M. Benoît. 

La place Verte était merveillenscment pa¬ 


rée et. illuminée. Du reste, les Anversois excellent 
dans Tart de décorer les rues. Sans compter les dra¬ 


peaux, dont les plus pauvres maisons tiennent à 
lioiiiienr d’être pavoisi^es, les trottoirs sont sur tonie 
la longueur enguirlandés de draperies bariolées d’un 
ellet riche et charmant. Les hampes des oriflammes 
alternent de trois en trois mètres avec des plants de 
petits sapins, pris dans les campines environnantes; 
ces hampes sont elles-mêmes fleuries et supportent 
des écussons aux armes de la ville, ou aflichant des 
devises flamandes en l’honneur de Rubens. Des lau. 
tiTnes de papier multicolores courent dans tout cela, 
balancées par une bonne brise qui nous arrive do 
la mer. Les baïulerolcs s’agitent, claquent gaiement 
sur les murs et vont éventer les bourgeois à leurs 
fenêtres. C’est sous ce dais mouvant que nous som¬ 
mes arrivés à la place Verte. Quelle foule! Toute la 
Belgique est.là assurément. 

Il sulflrait d’avoir traversé cotte assemblée énorme 
pour rester convaincu de rallabililé flamande. Per¬ 
sonne ici ne joue des coudes et ne bouscule ses voi¬ 
sins pour atteindre sa place. Les femmes sortent de 
là sans avoir leurs jupes froissées. Bruyante sans ta¬ 
page et remuante sans désordre, la foule conserve 
une dignité dans l i joie. J’admire cette tenue. 

La place baigne dans la lumière; le ciel est pur 
avec des profondeurs bleuâtres et mystérieuses que 
la flèche de la cathédrale semble interroger de son 
index silencieux. Elle s’estompe en grisclair sur l'ar. 
doise du ciel; par instants, dans la lanterne du clo- 
ch(T, une petite lumière apparaît, luisante : c’est 
celle du carillonneur de l’église, installé devant scs 
cloches, et prêt à jouer sa partie dans le concert qui 
se prépare. Les façades des maisons, à travers les 
arbres de la place, ont de beaux jeux de clarté. Je 
me souviendrai longtemps de celle que j’avais à ma 
droite, une belle demeure blanche qui étincelait 
comme de l’or pâle. J’apercevais un salon intérieur, 
plein de glaces miroitantes, de lustres constellés, do 
fleurs dans dos vases et de meubles de soie bleue; 
tout y nageait dans une atmosphère d’ambre. Sur 
le balcon, trois jeunes femmes assises s’éventaient 
et riaient; toutes trois blondes et diversement belles, 
de cette beauté flamande, robuste et allègre, que 
Rubens, à mon gré, a trahie en l’exagérant, car elle 
ii’a rien d’épique. Elles étaient vêtues de costumes 
clairs, rayés de noir et ornés de dentelles; les roses 
des cheveux se reproduisaient au corsage. Quand 
elles se levèrent pour applaudir M. Benoit, ce fut 
comme une personnific.ition des trois Grâces d’An¬ 
vers. Qu’elles reçoivent ici, si elles se reconinussent 
dans ces lignes, l’iioinmage de deux artistes voya¬ 
geurs. 

D’ailleurs j’ai plaisir à le reconnaître, les femmes 
de la ville n’ont qu’à gagner à ces fêtes publiques 
qui les font sortir du gynécée. Non-seulement elles 
sont fraîches et jolies, mais clics s baliillent avec 
goût, simplicité, et sans surcharge « province » 
d’ornements. La démarche seule laisse à dés rer. 
Mais on ne marche bien qu’à Paris. La plupart des 
jeunes filles de la bourgeoisie appartiennent à di¬ 
verses sociétés chorales et comme elles tenaient 
toutes leur partie dans la cantate, nous avons pu 
admirer à l’aise, sur l’estrade où elles étaient réu¬ 
nies, leurs grâces décentes et leurs carnations blan¬ 
ches. Devant cette estrade, on avait dressé une sorte 
de petite tribune en bois pour M. Benoit, car il 
fallait qu’il pût être vu, non-seulement de ses mille 
exécutants, mais do tous les spectateurs. Les jour¬ 
naux do la ville a\aient prévenu le public que le 
silence était do rigueur pendant l’exécution; du 
reste do petits placards sur lesquels les mots « si¬ 
lence I » et « stilte! » étaient écrits, avaient été 
cloués sur les poteaux. Aussi dès que le chef d or¬ 
chestre eut levé son bâton, on n’entendit pins que 
le bruissement des feuilles... Je n’irai pas jusqu’à 
tirer des conséquences politiques de cette obser¬ 
vance unanime des Anversois pour les ordres do la 
municipalité, mais je vous déclare que, en ma qua¬ 
lité de Erançais, j’en fus extrêmement édifié. 

La cantate de M. Pierre Benoit est une œuvre 
d’un grand labeur el parfois d’une portée musicale 
assez haute; à mon avis, trop de réminiscences la 
déparent. C’est ainsi que la phrase principale de la 
seconde partie est moins à son auteur qu’à Félix 
Mendelssobn et que nous y avons reconnu la mar¬ 
che nuptiale du Smge iVune nuit d'(U'. JVI. Bi iioit 
s:iit tirer parli des voix humaines et des contrastes 
que donnent leurs oppositions, mais son orcbeslra- 


tion est plus maigre que de raison : elle ne joue pas 
toujours le rôle symphonique qu’on est en droit 
d’espérer de la science du musicien. La dernière 
partie contient un air fort heureux et trouvé: il 
était populaire le soir môme et tout le monde le 
chantait, le sifflait, ou le fredonnait dans les rues. 
Le musicien en NI. Benoit est trop indécis ; il flotte 
de l’opéra à la musique d’église et passe du sacré au 
profane sans crier g ire et prévenir les gens. Son 
succès a été extrême ; le maire s’est élancé sur la 
tribune et l’a embrassé devant toute la ville, avec 
une bonne tape sur l’épaule, d’un caractère moins 
olllciel mais plus fraternel. Pendant cette brave 
scène, si attendrissante, je songeais à notre pauvre 
Berlioz, qui lui aussi, a fait de belles caiitaies, et 
qui n’a jamais été embrassé par personne au nom 
de la France ! 

Les vers de la cantate sont d’un poêle fort estimé 
en Belgique, M. Julius de Geyter; c’est d'un bout à 
l’aulreun hymne à la gloire d’Anvers; lauriers y 
rime à guerriers dans la mesure requise, et fort ho¬ 
norablement. 

Mais le succès a été pour le carillonneiir. C’est un 
admirable artiste que le carillonnenr d’Anvers; il a 
fait tintinnabuler ses cloches argentines avec un es¬ 
prit et une poésie pénétrants. Dans ce silence sobm- 
iiel, où palpitait pour lui un public de oO à 60,000 
auditeurs, il remuait beaucoup mieux à lui seul les 
Ames anversoisis que ses mille partenaires. J'ai 
vécu, grâce à lui, un bon quart d’heure dans le 
passé, et il m’a touché d'une inoubliable émotion. 
11 me semblait que du haut du grand clocher gris, 
tacheté d’une lueur tremblante, tous les échos de la 
joie flamande, tons les rires et tous les baisers res¬ 
suscitaient de leur silence éternel, cherchant les lè¬ 
vres roses et les yeux bleus qui ne sont plus, après 
les avoir enfantés. Je vous donne cette iOée pour ce 
qu’elle vaut de philosopliie; mais soyez convaincu 
que si l’ange qui les recueille avec les parfums des 
fleurs et les chants d’oiseaux a laissé retomber sur 
Anvers les rires et les baisers des anliqucs kermes¬ 
ses, il y a eu ce soir assez de bouches ouvertes et 
d’yeux humides pour les recueillir et les perpétuer. 

Dimanche, 10 août 

Je suis bien sûr que vous ne vous figurez guère à 
quel degré d'émotion peut faire monter un simple 
défilé. Une suite d’hommes marchant processionnel- 
lenient et portant quelque cliose en l’honneur de 
quelqu’un, cela semble assez l anal, n’est ce pas? et 
il n’y a pas là de quoi fondre en larmes. D’où vient 
donc que nous en étions si nidimient empoignés? 
Le Carolus, qui est le bourdon de la cathédrale, ve¬ 
nait de tinter le dernier coup de neuf heures; des 
salves d’arlilleric tonnaient dans le lointain, du 
côté du port el des bassins; notre nrni le carillon- 
neiir avait repris le « Beiaarlicd » do M. Benoit et 
emplissait la ville d’un bruit de grelots; il y avait 
déjà dans les rues une animation extraordinaire. Le 
cbeiiiin do • fer avait déversé depuis le malin 
45,000 visiteurs dans Anvers. Il faut vous dire que 
dès le vendredi il n’était plus possible de trouver à 
louer quoi que ce fût ici dans les auiierges; nous ne 
nous sommes maintenus dans notre chambre, à 
riiôtel du Danemark, qu’à*des prix formidables. 
Aussi beaucoup de gens étaient-ils allés se loger à 
Rruxelles et dans les stations intermédiaires; c’iîst 
de là qu’ils arrivaient à toute heure et débordaient 
de la gare. 

Les Flamands ne so sont déshabitués qu’à regret 
de la méthode sociale des corporations. La corpora¬ 
tion est à la fois dans leur sang et dans 1 iir his¬ 
toire; ne pouvant y retourner franchement, ils cher¬ 
chent à se donner l’illusion de rinstilutîôn chérie 
par des sociétés. Tout ici est piét(‘xte valahk; à so¬ 
ciété, même l’art de la pêche à la ligne, art pimr- 
tant, comme on sait, égo’iste et solitaire Tous les 
Flamands sont des Amis de tel jeu ou de tel autre, 
Amis de la balle, du tonneau, des quilles, de la 
boule, de l’arc ou de l’arbalète; il y en a moine qui 
sont Amis de la joie, tout simplement, comme il ré¬ 
sulte de ce titre de « Vrengdeminnaars » qu’ils se 
donnent sur leurs affiches. 

ÉMILE BEi'lGEUAT. 

{A suivre.) 
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VOYAGE DU MARÉCHAL EN NORMANDIE 


E jeudi 16 août, à sept heures du malin, le 
maréchal de Mac Mahon, accompagné de M, le 
duc de Broglie et du général Lebrun, com¬ 
mandant le corps d’armée de Rouen, montait 
dans le wagon-salon d’un irain spécial pour entrepren¬ 
dre son voyage dans Pouest. Deux heures plus tarJ, 
après avoir été salué à Manies par les représentants de 
Ja municipalité, le chef de TÉiat descendait à Évreux 
et recevait les autorités civiles et militaires du départe¬ 
ment de l’Eure. 





Un grand nombre de maires de campagne s’étaient 
rendus dans les salons de la préfecture. Il y en avait de 
jeunes et de vieux; les uns portant la veste à petits 
pans, fort en vogue vers 1830, ceux-ci la longue redin¬ 
gote noire; ceux-là la blouse bleue lustrée, empesée, 
brodée au col cl sur les poignets, — tous étaient ceints 
de Técliarpe tricolore, insigne de leur dignité. 

Vers une heure, le Maréclial se rendit à \a cathédrale 
k pied, au milieu d’une haie de soldats. Toutes les mai¬ 
sons étaient pavoisées de drapeaux aux couleurs natio¬ 
nales; le long des trottoirs, les oritlammes, à l’extrémité 
des mâts reliés par des guirlunJes de feuillage, flot¬ 
taient au vent. La foule respectueuse se pressait de 
toute part pour acclamer le président. El'e lui fit ainsi 
escorte jusqu’au moment de son dépirt, et sur la route 
d’Évreux à Caen nous fàmes encore témoin de plu¬ 
sieurs manifestations sympathiques. 





A Couches, les habitants, précédés d’une fanfare, li¬ 
raient le canon sur le passage du train, près d’une sorte 
de trophée d'obus surmonté de drapeaux. 



Le soir, à dix heures, nous arrivions dans le chef- 
lieu du Calvados, où de belle fêtes étaient organi- 
s'ies. Le Maréchal assista le lendemain à une grande 
revue sur la superbe promenade que les Caennais apfiel- 
lent modestement la plaine. Dans l’après-midi, il visita 
divers établissements et s’arrêta surtout à l'hôpilal, où 
eut lieu une scène bien touchante. Les sœurs de l’ordre 
de Saint-Augustin, en robe noire avec le voile blanc, 
étaient agenouillées dans un sanctuaire, où nul autre 
homme que le chef de l’Eiat ne peut pénétrer. 





Le même jour, à quatre heures, nous suivions le 
chef de 1 Etat au château d’Harcourt situé à quelques 
kilomètres de la ville : le château d'Harcourt est une 
vieille demeure féodale construite dans une hauteur et 
dont le croquis de notre collaborateur Scott donne très- 
exactement l’aspect. 



Dans la grande cour, une population nombreuse 
était groupée. L’hôte de ce domaine donnait à tous une 
entière hospitalité; dans le superbe vestibule même, où 
la statue du roi Soleil se dresse majestueuse à la place 
d’honneur, les paysans avaient été admis. 



Le samedi 18, dès six heures du malin, le train pré¬ 
sidentiel se dirigea sur Saint-Lô, où le Maréclial fut 
acclamé avec beaucoup d’enthousiasme. 

Après avoir reçu les membres du Conseil général, le 
chef da l’État se rendit à l’église Notre-Dame. Mgr Ger¬ 
main l’attendait pour lui olTrir l’eau bénite dans le 
chœur décoré de drapeaux et brillamment illuminé. 

Le Maréchal se dirigea ensuite vers le bel établisse¬ 
ment des haras. Sur le .seuil, un groupe de piqueurs, 
portant le gracieux uniforme de la vénerie, sonnaient 
une fanfare de chasse; les officiers, précédés de leur 
directeur, cravache en main, saluèrent l’illustre soldat 
qui les honorait do so. visite. 
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Vers quatre heures, le train qui chaufTait en gare 
nous conduisit à Lisieux d abord, où les réceptions se 
firent sous un gracieux vélum, puis à Cherbourg, but 
principal du voyage. Sur tout le parcours, aux passa^‘ 
ges de niveau^ aux petites stations, la foule était amon¬ 
celée et acclamait le Maréchal passant à toute vapeur. 



Les dessins détachés de l’album de Scott donnent un 
ensemble très-coioplet des fêtes intéressantes qui eu¬ 
rent lieu dans la rade. 



Une baleinière de l’État avait été mise à la disposi¬ 
tion des représentants de la presse, et nous avons pu 
suivre ainsi tous les incidents de la visite de la flotte. 



Au moment où le canot présidentiel sortit du port, les 
matelots du SuffrcUy en vestes blanches, montèrent sur 
les vergues et crièient sept fois, conformément aux 
prescriptions d’une ordonnance ministérielle ; Vive le 
Président! et vingt et un coups de canon partirent de 
tous les navires de l’escadre. 
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Le Maréchal, à bord du vaisseau amiral (dont nous 
donnons le salon ci-dessus), assista à un branle-bas de 
combat. Jamais nous n’avions vu spectacle comparable 
en grandeur à celui que présentait ce gigantesque cui¬ 
rassé avec tout son équipage défilant sur Icpont^ au mi¬ 
lieu du bruit formidable des obusiers. Le Maréchal 
s’intéressait vivement à la manœuvre des pièces; il s’en 
fit expliquer tous les détails par l’amiral Jaurès. 

Après la revue, on fit des expériences de torpilles. 
Quatre torpilleurs, placés à cent mètres de nous, s’a¬ 
vancèrent avec une rapidité vertigineuse vers le Suffren, 
et lancèrent leur projectile. 



Une détonation sourde se fit entendre. En même 
temps une gerbe d’eau immense s’élança dans l’air. Le 
navire entier eut un tremblement, puis la mer, au¬ 
tour de nous, devint noire, et on aperçut à la surface 
des poissons morts que les vagues roulèrent. 

Le Maréchal rentra à Cherbourg vers cinq heures 
pour assister au lancement du Culminant, 

Le soir, il reprenait le train de Paris. 


H. M. 
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Pavillon do conire-amiral. — Escadre en rade de Cherbourg. — 8, Le Suff'rcfl [contre-amiral Jaurès). — 4. Le branle-bas de combat. — 5. Les torpilleurs. — 6. Expérience* de torpilles. — Exercices d’une pièce de tourelle. 

LE VOYAGE DU MARÉCHAL EN NORMANDIE - FÊTES MARITIMES DE CHERBOURG 

Dessin de .M. Scott, notre envoyé spécial. — (Voir le complément page 135.) 
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OURRIER DU 



Une affaire embarrassante. — L’endroit et l’envers d’un cer¬ 
veau. — Histoire d’une maison de campagne. — liCs bons 
paysans. — Les toquades d’un incendiaire. — Autre cause 
p air bKiiiclle l’embarras cesse.—Le roi des îles Mariannes. 
— Ses grands dignitaire.s. — Les Ictlres patentes. — Sou¬ 
venir des princes de féerie. — Les causes secrètes de l’an • 
bition. — Graînlenr et décadence d'Antoine 1°*“. — Gros- 
jean comnifr devant. 

m’arrive souvent de me demander ce que j’au- 
|1'j)^rals fait si j’avais eu l’iio ineur d’èlre >uré dans 
telle ou telle affaire dont j’ai entendu les débats; 
est rare que, dans ce cas, je ne trouve pas une 
réponse à la question que je me pose à moi-mème; 
mais niijourd’luii j’avoue que j’aurais été bien embar¬ 
rassé et que mon cml»arras subsiste. Il s’agit d‘un in¬ 
cendiaire qui a C()mparu devant la cour d'assises de la 
Seine. Esi- e un fou? est-ce un esprit raisonnable et 
surtout responsable? A-t-il commis un crime ou a-t-il 
iiiconscicmmciiL accompli un acte dont il n’a ni calculé, 
ni même coin pi is les conséquences? 

Pour f ure connaître l’accusation qui pèse sur Du- 
couitioii.v, il faut refaire, pour la ceniième fois peut* 
être, riiisbiiie de l’homme qui, ayant vieilli dans les 
affaires, achète une petite maison à la campagne, le 
rêve de toute sa vie, et embellit l’oasis dons laquelle 
il compte se re()6ser de ses soucis et de ses travaux. 
L’accusé Ducourlioux a soixante ans. Par son intelli¬ 
gence active et son industrie, dans laijuelle il a réiilisô 
des pro-irès notables, il a gagné une jolie fortune, 
un peu eiribaiTissée peut ôtre par suite de ce que les 
plus indulgeius appellent ses toquades; mais enfin l’ex¬ 
pert comptable lui a trouvé encore un actif d’une cen- 
liine de mille francs eu dehors des produits de sa fa¬ 
brique. Il n’a pas fait une folie en achetant cette bicoque 
à R sny au prix de 4,500 fr.; seulement, il a dépensé 
23,000 fr. pour la mettre à son goût. Un beau jour, la 
maison lui dc[>laîl; non-seulement ce n’est plus pour 
lui un plaisir, mais encore c’est une charge, uu fardeau 
[lesant. Il a eu des discussions d’intérôt avec un maître 
maçon ; il perd son procès : on se moque de lui; ces 
bous paysans insultent le Parisien qui a osé discuter le 
mémoire de son maçon, un gros personnage de l’en¬ 
droit probablement. 

Mais alors on s’en va, on vend sa maison! 

Ail! vous croyez que c’est au.ssi facile que cela! Sa 
femme et ses enfants aiment beaucoup ce cbarmani 
polit retrait, et Ducourlioux qui est un excellent père 
et un excellent mari, n’ose pas contrarier les siens. Ah! 
si la maudite maison pouvait disparaître, brûler!... 
Oui... voilà l’idée qui lui apparaît, une idée extrava¬ 
gante sans dout mais enfin ce cerveau est loin d’èlre 
p nfait. Si vous aviez entendu les témoins, les vieux 
amis qui l'ont connu depuis sa jeunesse, M. le docteur 
lU.iiicbe qui l’a examiné, qui a causé avec lui dans la 
prison, vous sauriez que cette tète intelligente a de sin¬ 
guliers envers. C’est ce même homme qui ee purge par 
plaisir et qui manque d’en mourir, qui s’ordonne à lui- 
méme et qui suit exactement un régime rigoureux d’a- 
limeiiis et de boissons à la glace, qui, pendant le siège, 
fait son scivice avec un bonnet à poil, qui s’indigne 
d’entendre dire que sa chemise passe par un trou de 
.son pantalon, qui s’enveloppe d’un manteau rouge pour 
ressembler à un cardinal, qui va au marché aux fleurs 
pour se procurer quelques rosiers et qui achète des hou. 
tiques entières, qui fait poser des glace.s dans sa cave, 
qui s’obstine à faire établir dans sa maison six cuisines 
et six C lbinets d’aisauce! 

— Ma maison est à moi; elle fait mon malheur : je 
la brûle! 

El il l’a brûlée, ou, plulûl, il a tenté d"». la brûler, 
avec nn luxe de précautions des plus comprometlanis; 
peudnnl quinze jours, il y a apporté des copeaux, du 
pétrole; il a percé les plafonds pour relier entre eux, 
jtar une mèche imbibée de pétrole, les dix ou douze 
foyei-8 qu’il a établis avec l’aide d’un ouvrier, vieux 
compagnon de ses travaux indusliicls, et qui est ainsi 
cb viuiu son complice. Et puis, celte maison, il l’avait 
assurée p.Hir 30,000 francs, plus 15,0 0 francs pour le 
mobilier. A-l-il calculé qu’il touclierail ces indemnités? 
y a-l-il seulement songé? telle est la très-grave ques¬ 
tion qm» l’arcusalion soumettait au jury; il me semble 
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M. le docteur Blanche a conc'u par ces mots : « Il 
« m’est impossible de dé clarer que Ducourliuu.x n'eat 
« pas responsable de Pacte qu^il a commis. » 

Le verdict du jury ayant été affirmatif sur toutes les 
questions, la cour a rendu un arrêt qui condamne Du- 
Cüurtioux à huit ans de travaux forcés et son ouvrier 
Pons à huit ans de réclusion. Après vous avoir annoncé 
ce résultat, je ne sais pins si je dois rappeler quelques 
paroles de Ducourlioux : « Je n’étais pas né pour la 
« cam[)agne, disait-il dans son interrogatoire à l’au- 
« dience; on me lendrait ma maison avec dix mille li- 
a vres de rente que je n’en voudrais pas! » 

Mais, après ce mallieu'eux coupable, j’ai à vous par¬ 
ler de trois autres excentriques qui ont comparu de¬ 
vant la 10® chambre du tribunal correctionnel et qui, 
je vous l’affirme, ne m’auraient causé nul embarras si 
j’avais eu à me prononcer sur leur sort. 

Jamais, peut-être, on n’aura vu pareille bouffonne¬ 
rie; ceci 64 de la haute comédie, dirait encore avec 
raison, le très-vieux Bilboquet. 

Vers la fin de l’année 1870, un ji-une garçon, 
élève de l’École normale de (Tienoble, destiné par con¬ 
séquent à remplir les modestes et utiles fonctions d'iu- 
slltulcur primaire, apprenait qu’il était roi légitime ; et 
par la grâce de Dieu, des îles Marianues. Le dernier 
roi de ce pays, Ferdinand, mort sans postérité, appe¬ 
lait pour lui succéder au trône Antoine Lanfr’ey, der¬ 
nier rejeton d’une branche cadette dont le père est jar¬ 
dinier et dont la mère est marchande de pommes de 
tei re. H n’y a pas à douter, les documents sont revêtus 
d’armoiries éblouissantes : c’est une pragmatique sanc¬ 
tion, c’< sl une lettre autographe du feu roi Ferdinand, 
qui recommande à son successeur d’épou-er sa petite 
nièce Marie-Augustine, fille de sa nièce chérie, la prin¬ 
cesse de GoutelmonI, à qui la régence des îles Marian¬ 
nes est dévolue ju-squ’à l’arrivée du roi légitime. Celte 
dernière écrit aussi, de sa main, au jeune roi An¬ 
toine 1°^ de bâter son arrivée pour la débarrasser au 
plus vile du fardeau de la régence. 

Faute d’ambassadeur, c'est le facteur de la poste qui 
apporte l’euveloppe contenant toutes ces pièces éma¬ 
nées d’une chanccdlerie royale. L’orlliographe en est 
quelque pou fantaisiste, le style est émaillé de gros 
barbarismes qui font outrage au bon sens; mais les 
îles Mariannes ont bien quelque droit à l’indulgence. 
Lettre à S. A. R. le jardinier et à madame la reine 
mère, pour les supplier d’acrepter la couronne au nom 
de leur fils mineurI La famille Laufrey est éblouie, et 
les journaux du département commencent à répandre 
la nouvelle de ce haut fait politique. 

El puis voilà la cour qui se forme : les hauts digni¬ 
taires s’offrent de tous côtés; parmi ces postulants, un 
certain M. Lanfranclii, qui offre de procurer à la fa¬ 
mille les fonds nécessaires pour se rendre dans l’ar¬ 
chipel océanien, est nommé grand chancelier, puis 
baron, puis grand dignitaire de la couro.iiie, puis 
grand maître de l’ordre royal de Saint-Sauveur, etc., 
etc. 

Nous voilà en pleine féerie detbéâlic, les choses de¬ 
viennent grotesques jusqu’au ridicule ; tous ceux qui 
s’üffienl sont nommés quelque chose et par lettres pa¬ 
tentes signées Antoine I®*", datées de « l’an de grâce 
1877 » avec la formule : « Car tel est notre bon plai¬ 
sir. » 

Il est â peu près hors de doute que le mystificateur 
avait un but intéressé et, dans tous les ens, Bidol et 
Sabatier, choix prêtres interdits dont toute l’existence 
aventureuse n’a été qu’un long scandale et qui ont été 
déjà condamnés plusieurs fois pour escroquerie et 
abus de confiance, ont fait des dupes en se tiaraiit des 
liires dont ils ont été honorés par Antoine I®’^, roi des 
îl *8 Marianne?. 

Bidol a protniiî (’■' melire à la disposition du jeune 
roi une succession de 9 millions qui lui est tombée 
du... Canada, et dont les fonds sont déposés pour lui 
à la Caisse des dépôts et consignations de Londres; il 
a fait graver pour le jeune roi des sceaux et des ar¬ 
moiries; il a vu la reine d’Angleterre, qui a promis sa 
protection nu nouveau monar.jin* ; aussi Bidol est il 
créé duc de Bouillon, nommé évêque primat des îles 
Mariannes, inlend int général du culte, conseiller privé, 
grand-croix de l’oidre de Saint-Sauveur, grand uni- 
versilai.e du royaume ; — c-la ii’en finit pas. 

Bidot, Sabatier et Talcgrin, un jeune homme de 
18 ans, souiieneent qu’ils ont cru à la royauté des îles 
Mariannes; mais ils ne peuvent se défendre d’un fou 
rire, quand le jeune roi vient piteusement, en qualité 


de témoin, réciter le poème de s‘S grandeurs et de sa 
décadence. 

Puis, viennent les gens qui ont prêté de l’argent à 
ces grands dignitaires; mais ces deiniers témoins ne 
paraissent pas du tout être en humeur de rire, môme 
lorsqu’ils entendent condamner Bidot à cinq ans de 
prison, Sabatier à deux ans et Tategrin à quinze moi i 
de la même peine. Mais l’affaire ne m 3 semble pas ter¬ 
minée; la justice finira bien par découvrir le myslifl- 
caleur. 

rF.TIT-JLAN. 
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LES VENDANGES DANS LE MIDI 

(Suite et û >) 


midi, nous déjeunâmes à l’ombro 
‘^'d'un énorme figuier. C’est le moment où 
l’on se repose, en mangeant, assis ou cou- 
chô à terre; on se groupe selon s i f .ola sie 
et sans nul souci des voisins; l’Espigadou s’isola 
avec Isabelle Peyrorade et je restai avec Jacquettil. 

— Us sont fiancés, me dit-elle, ils en ont le droit. 
Du reste, a.jouta-t elle, c’est l’époque où se nouent 
les mariages; on se rencontre, on fait connaissance 
en riant, en se donnant des coups de poing. On no 
s lit pas toujours si l’on s’aime; mais l’on s’épouse 
l’annéo d’après. 

— Et c’est ainsi que tu te marieras, Jacquettil? 

— Oh! non. 

Elle mit dans sa réponse une froide réserve qui 
me fit craindre d’avoir été indiscret, et quebfues 
minutes après, avec la spontanéité et la cordüilité 
des femmes du Midi : 

— Je puis bien vous le confier, me dit-elle, le fils 
do noire voi.-in Deltil doit venir dimanche chez nos 
parents me présenter le panier de fiançailles. 

Dans certains villages, ce panier remplace la cor¬ 
beille de mariage. Le marié y met les bijoux et les 
présents qu’il destine â la future épousée : l’an¬ 
neau, la longue et forte chaîne d’or et, selon la for¬ 
tune, les boucles d’oreilles, la croix et la montre. 
Le tout recouvert d’ouate, de fruits et de fleurs. 
Les amis, les parents peuvent, ce jour-là, en admi¬ 
rant le panier fleuri, y déposer leur cadeau de noce. 

Aussi je m’empressai de dire à Jacquettil : 

— J’irai te voir dimanche. 

— Nous en serons tous contents, dit^elle; mais il 
est défendu de me rien donner ce jour-là. Nicole 
Deltil est riche, il veut remplir le panier à lui seul. 

— Ce que je veux t’apporter il ne le refusera pas, 
j’en suis certain. 

On se reposa pendant deux heures, et dans la 
demi somnolence des fortes chaleurs du jour, Jac¬ 
quettil continua à me parler de son fiancé. 

Avec mes idées de Parisien, oublieux parfois du 
pays natal, je la trouvais jeune pour faire une mère 
de famille et je regrettais cette fraîcheur et cette 
gracieuse sveltesse que les devoirs de la maternité 
allaient bientôt enlever à la jolie paysanne. 

Quand le jour baissa, les vignes furent abandon¬ 
nées et l’on se dirigea par groupes vers la métairie. 
J’y arrivai des premiers avec Jacquettil. Le métayer 
et son fils veillèrent à rciilèveinent des derniers cu¬ 
veaux et voulurent goûter au vin qui fermentait 
déjà. 

L’Espigat se frottait les mains : 

-- Le vin ne manquera pas celte année, et Usera 
bon! Enfants, allons souper! 

En entrant dans la grande cuisuie de l’Espiga- 
detto, je vis avec plaisir la longue table de chêne 
couverte d’assiettes profondes et de verres brillanis. 
Les assiettes étaient en faïence émaillées de fleurs 
rouges ; les verres ne brillaient que par un luxe de 
propreté, mais la soupière ventrue, dans laquelle le 
bouillon venait d’être versé, lirûlant, remplissait la 
vaste salle d’un arôme délicieux. 

IMou appétit, vivement sollicité, me représenta ce 
potage comme un . chef-d’œuvre gastronomique. 
Après une journée passée en plein air et à un tra¬ 
vail qui, sans être très-fatigant, ne rcssembliit 
guère à mes exercices habituels, je ressentais ce be¬ 
soin absolu et presque brutal de réparation ani- 
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male qui saisit le travailleur à sa rentrée des champs, 
et dès que le boiiiLon de haricots, accompagné de 
larges tranches de pain, remplit mon assiette, je 
suivis l’exemple di3 mes voisiiis et j’attaquai ce mé¬ 
lange de bouillon laiteux et rou'^sAfre, de pain gris, 
et de grains de haricots en demi pafe. Je le jugraai 
d(*licieux; mon assiette vid('‘e liit remj)lie A nouveau 
par des haricots, du lard et un demi-quart d’oie 
salée. Ce niélamre formait un plat qui m’»‘ût paru 
d'ordinaire suftisant pour trois personnes, mais (juo 
j’attaquai bravement ce soir-là. Cependant, cette so¬ 
lide nourriture apaisa bientôt ma faim; je m’apiT- 
çus alors que Jacquettil se trijiivait à nmn coté et 
me regardait manger avec une satisfaction évi- 
dt'ute : 

— Kst ce bon, ces haricots? Il n’y a que ma mère 
pour en faire cuire de pareils. 

— C’est dfdicieux. Je vous demaïuh’rai la recette 
l^our notre cuisinier. 

— S’il est de Paris, c’est inutile, dit-elle dOdai- 
gmmsfunent. 

— Vous croyez? 

— Oui; ma mère vous en préparera quand vous 
le voudrez; vous sert'Z ctudaiii d’avoir le vrai plat du 
pays. 

On servit, au dessert, une corbeille de Ümies et 
de raisins, pais on vida quelques bouteilles de vin 
de trois ans, qu’on décora du nom de vin vieux. Je 
déclarai au métayer que j(‘, voulais boire de la blan¬ 
quette, ce cliampagiic dû Midi, avec nos bons ven¬ 
dangeurs. 

Tout le mond<' I)ailit des mains. 

— Allons faire un tour do danse, s’-Tria Jacqiu t- 
til, la Idamiiiette servira à nous rafraîchir. 

Elle m’entraîna, je devins s >11 cavalier pour une 
danse insensée à laquelle il n’était besoin de rien 
comprendre, .si ce n’est qu’on avait la liberté do 
prendre sa danseuse dans ses bras et do l’enlever 
aussi haut et aussi longtemps que possible, en tour¬ 
nant et en sautant. Pendant ce temps, deux ou trois 
chanteurs maraïuaient la iiK'sure ava'C un air de 
danse rhytbmé par ces voix S(morcs et puissantes 
qu’on entend partout dans le Midi. 

Il fall lit voir ces paysannes, couvertes de jupons 
et de vestes de grosse laine, car elles avaient nqu is 
leurs vêlements au .«sortir du travail, se d^hneuer en 
tous .sens, à la clarté de la lune, sur un terrain 
battu qui servait au d'‘pi(iuagc du blé! La sueur 
coulait de leurs fronts; mais personne ne s’arrêtait ; 
ou ne changeait guère de cavalier : c’eut été du 
temps de perdu. On se décida cependant à s’arrêter 
un moment pour boire le vin qui moussait dans les 
verres, mais on ne s’attarda pas autour de la table. 
Ou reprit les danses avi‘c autant d’ardmir qu’au d»*- 
luit. Un peu fatigué, je jugeai à propos do choisir 
C'dte reiirise pour m’esciuivor. Jacqnettil ne le com¬ 
prenait pas îiirisl; elle tenait à me faire encore fêle. 

Je lui dis alors que je partais le lendemain pour 
Paris et que .j’(*ivais besoin de j)reiidre du repns. 

— Vous parlez déjà? s’écria-t-elle; pourquoi si 
têt? 

Cette simple question m’embarrassa; je pouvais 
encore dispo-er de quinze jours et je ne sais quel 
S'Uitiment d ennui me poussait tout à coup à le- 
pieudre plus lot que d’habitude ma vie pari.siimno. 

— J’aurais été si licureuse de vous revoir diman¬ 
che, conliniia-t-elle. 

Je ball)uliai ; 

— Moi aussi. 

Mais, en la voyant si naïve et si jolie, je me dis 
que je ne reviendrais pas.Nicidas De’.til mesemld iit 
un mari bien lourd pour celle didicaio Heur des 
cliamps... 

Et cependant le dimanche j’étais encore à Bcr- 
nac et j’ollrais jï Jacqnettil un souvenir do ma 
mère : son portrait en miniature que j’avais faiî en¬ 
cadrer d’un cercle d’or, et qui devait lui servir àut- 
luch T son fichu J)lanc de mariée. 

Nicole Del til trouva le portrait si Iieau et le pré¬ 
sent oll’.Tt de si bonne amitié que je lui pardmuai 
d'epouser Jacquellil. 


CAMU.LE PÉP.lEn. 
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THÉÂTRES 


Cluxy : Ut‘|>iisp do Trmtn nîi^ on la Vie d'un joueur, 
jIi’.uiio (Ml »';iiq af-t.'s, p.ir MM. Vict.ir Diicaiigc cl Diiiaux. 
— Il peoDKüMiJ : /c.y Amazones, paiiloiiiiuic équestre. 

n’ai jamais lu quelque chose de bien com- 
ouvrag. s de Victor Dii- 
caiige, un des deux auteurs de Trente ans. La 
v^crili({ue s’est toujours montrée assez dédai¬ 
gneuse pour C( t écrivain de troisième ordre, malgré 
la place assez importante qu il a tenue parmi ceux 
de son temps. Il est vrai que tenir de la place n’est 
ni une condition ni une garantie de talent. 

Victor Ducange fut aussi connu comme roman¬ 
cier que comme auteur dramatique. Lêonide ou la 
Vieille de Suresne^ le Mèdr('in confesseur, Albert ou les 
Amants missionnaires^ Ayathc ou le Petit vieillard de 
Calais, etc., etc., se sont inscrits entre les produc¬ 
tions de Pig.mlt-Lehrun et do Paul de Kock, sans 
avoir ni la verve brutale du premier ni la gaieté 
immense du second. Eniumii acharné du gouverne¬ 
ment de la Hrstaiiration, adversaire à outrance des 
nobles et des prêtres, on aura une idée de sa ma¬ 
nière eu lisant ce portrait d’un vieil émigré : 

« H» préseritcz-vuiis une de ces antiques têtes h 
perruque que l’on plantait jadis sur un 1 àton 
pointu; coiilez ce visage de deux grandes ailes de 
l)igeon, bien crêpées, bien poudré-es; sur la pointe 
du toupet posez une cas(iucLlc de talfetas gommé; 
puis, babillez ce mannequin sec et Üm^t d’une cu¬ 
lotte de soie noire, avec des guêtres chamois; armez 
ce paladin d’n ne escopelte rouillée, d’une gibecière 

de toile Verte et d’un parapluie chiné. Ce go- 

tliitjue personnage, qu’on aurait pris d(* loin pour le 
singe Coco qui fait la foire de Saint-Cloud et mange 
la savonnette, était l’illustro messire Vieillcchaiso 
de Saint-Martin, marquis de Tour-sur-Tour, des¬ 
cendant en ligne directe du fameux fondateur de la 
tour de Babel, supposé que le fondateur et la tour 
abmt jamais existé; enfin un vrai chevalier tout à 
fait d’autrefois, qui n;vonait de Londres, croyait 
n’avoir dormi qu’une nuit pondant laquelle il avait 
eu le cauchemar... et allait à la chasse. » 

Au théâtre, \ ictor Ducange obtint de grands suc¬ 
cès : CalaSj Thérèse ou fOrphelme de Genève, Il y a 
seize ans et, par-do<sus tout, Trente ans ou la Vie 
d'an joueur. Il avait l’entente des fortes situations et 
ne recuhiit pas devant les moyens na'ifs ou grossuu's 
pour arriver à Prihd. Ainsi s'explique la vogue 
longtemps persistante de Trente ans; — on l’a expli- 
qué'e aussi par le jeu supérieur de Fré-dérick-Le- 
niaître et de Dorval. 

Victor Ducange mourut jeune, vers iSJJ, je crois. 
C’était un homme de niauièr. s polies et distinguées, 
S(*loii ce que m’en a raconté Anicel-Bourgeois, qui 
avait fait avec lui le Conrent de Tonninr/fon, 

Le théâtre Cluny réalise en ce moment quehiues 
recettes avec la reprise du chef-d’œuvre do Ducange. 
Ce qui m’a paru avoir le plus vieilli dans ce ch(‘f- 
d’univre, c’est le style, en admettant qu’il ait jamais 
existé. L’interprétatiou est supportable. Faute de 
grives, on mange des merles. Frédéri<k-Lemaîtro 
parti, ou se contente do M. Jenncval. 1\L Jenneval 
n’est pas un merle qu’il faille dédaigner : il a 1 0 - 
reillo du public et saitsUüer les couplets de cetto 
grosse litiérature. Il a longtemps boudé Paris, pré¬ 
férant être le premier en province. La province nous 
le renvoie aujourd’hui, encore plein d'ardeur et do 
foi : c’est un des derniers fervents du mélodrame. 

Au nombre des spectacles d’été qui font attendre 
patiemment la réouverture des tlièàlres, il faut pla- 
C(T le nouvel Hippodrome de Favenuc de l’Alma. 
C’est un vais.seau grandiose pouvant contenir .sept 
ou huit mille spectateurs. Ou y donne des repré¬ 
sentations de jour et des représentations do nuit. 
L’espace y est favoralde aux grands cortèges, aux 
pas d’armes, aux tournois, aux carrousels. Le di¬ 
recteur rêve d’y ramener raiicionno pantomime 
é(iiiestre, celle qui a fait la gloire des Fraiiconi. Nh.s 
pères nous parlent encore avec att(‘ndrissement de 
cet admirable répertoire ; le Chien du rcrjimcnt, la 
Mort de Kléber, la Chaumière espaynole, le Palais, la 
Guinouette et le Champ de in aille (quel beau titrel). 


Les Amazones sont un essai dans ce genre; il est fort 
goûté tous les soirs. Les costumes sont merveilleux, 
et celles qui les portent ne manquent ni de crànerie 
ni d attrait sculptural. cii.nhles iMonseleï. 

/ 
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L’EXPOSITION MUSICALE 


h! 


H'/j^Pprojct d’exposer de la musique, autrement 


taire entendre des morceaux inédits, en 


dans le palais du Trocadéro. Une com¬ 
mission officielle est même instiuée et fonctionne 
déjà à Fclh't de préparer les voies et moyens de cette 
exhibition. 

Ce qui tient du miracle, ce qu’il faut noter comme 
un trait de mœurs qui marquera dans I histoire do 
la France moderne, c’est que tous les commissaires 
nommés se trouvent être compétents à la besogne 
qn’on leur a mise sur les bras! Il n’en est peut-être 
pas deux sur le nombre qui no sachent pas lire et 
écrire la musique. 


Tant il y a que la commission do l’Exposition 
musicale s’exposant elle-même ne serait pas une des 
moindres curiosités du Cbamp-de-Mars. Les étran¬ 
gers auraient ainsi la preuve que les temps ont 
marché depuis Beaumarchais, et que chez nous on 
ne donne plus aux danseurs des places de calcula¬ 
teurs. 

Pour former ce petit parlement, on a rassemblé 
tout ce qu’on a pu découvrir de prix de Borne, 
ayant du temps de reste; on leur a ensuite adjoint 
des dignitaires de l’art ofliciel, tel que M. Ambroise 
Tiiomas, à qui on a donné la présidence; puis des 
administrateurs et des gens de loi pour ré*gler lc> 
questions litigieuses; des journalistes spéciaux qui 
sont des auditeurs exercés et d’une grande perspica¬ 
cité d’oreille. Enfin, je vois aussi sur la liste le nom 
d’un physicien, lequel résoudra les problèmes d’a- 
constique. 


La commission travaille, et on no sait trop encore 
comment elle s’y prendra pour mener à bien l’ho¬ 
norable lâche qu’elle s’est donnée. 

Ce qui est certain, c’est que de telles entreprises, 
si aventureuses qu’elles paraissent aux scei)tiques, 
ne sont nuisibles ni aux porsonjies ni aux choses. A 
si]j)poser que le résultat ne tut pas atteint, et qu’une 
œuvre mémorable no sortit point de ce concours, 
nous retomberions dans la situation présente sans 
qu'il manquât un demi-ton à notre gamme. D’.ui- 
tre part, et c’est une belle chance à courir, il existe 
peut-être dans quelque coin un Beethoven ignoré 
qui profitera do l’occasion pour entrer dans la lu¬ 
mière. Qui sait?... Il faut voir... 

Nous ne pouvons donc qu’applaudir à de si géné¬ 
reux projets. 

Et d’ailleurs, nous y sommes un peu tenu, sons 
peine do nous contredire. \’oyez le w j27 de la col¬ 
lection du Monde illustré (tome X\'I, l'’’’ semestre de 
IHo,’)); nous y soumettions au lecteur un plan 
« d’Kxposition musicale « que nous avions coneu. 

Ce n’est pas qu’aiijourd’hui nous venions réclamer 
riionneur d’avoir trouvé une idée, qui plutôt est 
venue nous trouver, car elle était « dans l’air, » et 
nous n’avons fait que la saisir au vol. Peut-êirc, ce¬ 
pendant, est-ce nous qui, sans mauvaise intention,' 
avons forgé cette expression « d’Exposition musi¬ 
cale, » qui est assez gauche et malplaisante. Ce qui 
est certain, c’est que nous nous en excusions do 
notre mieux, en iHifi, comme d’un péché par nous 
connnis, et trop lourd sur la conscience d’un mo¬ 
deste journaliste : 

« Exj osition musicale, disions-nous, n’est pas d’un 
français sans reproche; mais, par analogie, le mot 
est peut-être acceptable et l’usage eu a consacré do 
plus barbares. Il s’agit, d’ailleurs, de quoique chose 
qu’on ne saurait nommer autrement, d’une insti u- 
tion qui serait à la composition musicale ce que le 
Salon est à la composition picturale et sculptur<ile. » 

Puis nous développions le programme que nous 
avions imaginé et qui se résumait ainsi : 
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LE VOYAGE DO MARÉCHAL EN NORMANDIE. — Arrivée à la préfecture d'Évreux. — A la cathédrale do Saint-LÔ. — A Caen. 

(DeBDini de M. Scott, notre envoyé spécial). — Voir le complément, pape 135. 
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HONDEAU 


Snutcz, bouchons! La noble contjni/jnie 
If'un site ombreux a fuit clcctiou. 

("est le nuanent de la collation. 

La mousse est tendre et la table est ga 
l n fort pdtê gui semble un bojstion: 
l a cantaloup^ — c'est un trait de getii» 
Jfe fruits exguis une collection ; 

Et le cliegnot comme pyrotechnie. 
Sautf'z, bouchons ! 


A cet aspect, j-ouge d'cènotitm, 

Monsimtr li»'be bat des mains et s écrie I 
Le ciel est bleu d'une lumière unie; 

En haut, en bas, tout est grâce, harmonie. 
.\u mois d'aoùt telle est la grande vie. 
Sautez, bouchons ! 


tll.VRLES MO.NSELET. 
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Auùl. — Sur l'herbe. — de .M. lidmond .Moiin.) 
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« Tous los ans un concours serait ouvert entre ^ 
les cumposileurs français, sans distinction d’âge, ni 
de sexe ; 

« Aucun genre de musique proprement dite ne 
serait exclu ; 

« La S'îvéritd du jury devrait être excessive. 11 
s’agirait, en effet, de choisir parmi les pièces pré¬ 
sentées au concours un nombre de morceaux dont 
l’exécution durerait trois heures au plus. Car le 
seul moyen d’exposer de la musique, c’est de la 
jouer en public; et je ne sache pas qu’un concert 
soit supportable au delà de cette limite de temps... 

« Tous les ditnanches, pendant les deux mois 
que dure l’exposition des tableaux, on réunirait un 
orchestre de cent musiciens, et des choristes en 
nombre égal, dans la salle du Palais de l’Indus¬ 
trie... » 

Mais nous arrêtons ici la citation, car on voit où 
nous voulions en venir. Le programme, une fois 
arrêté, devenait le livret de l’Exposition musicale. 
Et le concert se répétait tous les dimanches, c’est-à- 
dire sept ou huit fois pendant la durée du Salon. 

Si, en effet, on se contentait d’une seule audi¬ 
tion le but serait manqué. Il faut qu’un grànd 
nombre de personnes puissent être admises à en¬ 
tendre les morceaux choisis par le jury, sans quoi 
il n’y aurait pas exposition. Il ne s’agirait plus que 
d’un concert banal qui n’aurait aucun retentisse¬ 
ment. Une sorte de permanence est donc de ri¬ 


CoNCoiiRs Euler. — A la demande de plusieurs de nos pins zélés solu- 
tinnii sios, Uiius remenons au 31 or.tolire la clôture du concours, à cause 
des dcplacemciilN causes par les eaux elbains de mer. — Nous n’avons plus 
que quelques cent unes de di it;rammes imprimes, prière de nous (!em;'n- 
der (le suite la quantité que l’on désiré encore, pour que nous en Xas- 
sioLS tirer à uüuv«au, s'il y a lieu. 


141 — LA ROSE DES VENTS, •par 1010, tt Sumêtie 

LES LETTUES INCONNUES 



123 — LOGOGRlPTîE, par M. Ern. Prouvât, à 
soi.uriON l'E i/auteuh 
(Nos habile^ œdipes ont tfou\é jusqu'à lüO nioEs.) 


SUR 8 PIEDS 
l.’ritaiiilê 


SUR ' PIEDS 

Hutiiier 

Tribune 

Turbine 


SUR 6 PIEDÎ 

Abrité — Tribun 
Abruti — Turban 
Bruant — l'ianie 
Maître — Urbain 
Nature —- Utérin 


SUR 6 PIEDS 

Autre — Brute — Ternir 
Antre — niirin — Tiare 
BAlir — Butin — Train 
Béant — Etain — Tribu 
Béarn — Brait Turin 
(Biter) — Métré — Unité 
Brune — Bubaii — Urane 
Brmiil — Ruiné — Urine 
Bruit — Taire 


SUR 4 PIEDS 

Abri — Brai — Bien 
Aube — Bric — Taie 
Aune — Brun — 'l'are 
Baie — Brin — Tari 
Bain — Bure — Tuer 
Beau — Huit — Tim 
Béat — Baie — Tube 
Béni — Bute — Unir 
Bêla — Bi\e — Urne 
Bien — Rite 


SUR 3 PIEDS 

Air — But — Nui 
Art — Bill -- Bat 
Ane — Eau - Bue 
Ban — Nue — But 
Tan — Uni — Bât 
Tir 


SUR 2 PIEDS 

An — Nu — Tu 
Bu — Bé — Un 
Et - ni — Ut 
An — Ta 
Ne — Te 


— DAMES, par M, Creval-lnirant, à Paris 

3G à 31 — 17 à 11 — 33 à 21) — 38 à 32 — 48 à 42 
39 à 34 — 35 à 2. 


gueur. 

C’est pour avoir méconnu ces prescriptions du 
bon sens que les organisateurs du concours de com¬ 
position de 1867 n’ont abouti qu’à un fiasco. Le 
morceau couronné était une cantate de M. Saint- 
Saëns, intitulée Promèthèe ; on la joua au cirque des 
Champs-Elysées, puis il n’en fut plus question. 
C’était peut-être tout ce que méritait cette œuvre 
de peu de charme, et d’une froideur glaciale* Mais 
puisqu’on avait tant fait que d’ouvrir un concours, î 
il fallait tenir bon et résister fièrement à l’indiffé¬ 
rence de la foule. 

" Si nous sommes partisfin d’un^ exposition musi¬ 
cale, c’est que, comme nous l’avons dit, l’expérience 
ne peut pas coûter., en cas d’insuccès, ce qu’elle rap¬ 
porterait en réussissant. Les bons compositeurs sont 
devenus tellement rares, quoi qu’en disent les jour¬ 
naux, que tous les moyens sont bons pour faire 
éclore leur génie. 

On peut se demander cependant si le moment est 
l)ien choisi pour entreprendre des travaux aussi dé¬ 
licats. La muse, que nous voulons interroger, sera 
peut-être un peu ahurie en l’année de bousculade 
1878, et ne nous répondra rien qui vaille. Et puis 
le public sera un peu affolé au milieu du grand 
tohu-bohu, et vous aurez de la peine à le fixer. 

Si vos séances ont lieu le soir, vous ôtes perdus 1 
Souvenez-vous qu’en 1867 le Champ-de-Mars était 
désert après le soleil couché. Les Parisiens étaient 
rentrés chez eux pour se reposer des fatigues de la 
journée. Quant aux étrangers, ils s’éiaient rabattus 
sur les plaisirs du boulevard. 

Tout compte fait, nous en revenons, pour ce qui 
est de nous, à notre programme de 186o. Nous de¬ 
mandons que la musique soit «exposée» tous les 
ans en même temps que les tableaux et les statues. 

Et pendant qu'on aurait sou3 la main des musi¬ 
ciens exécutants, on pourrait môme faire entendre 
les compositions que les lauréats de l’Institut en¬ 
voient de Rome tous les ans, et qui restent à l’état 
de grimoires, faute d’être réalisées par un orchestre. 

Le public qui suivrait ces séances officielles con¬ 
stituerait une sorte de cour d’appel qui confirmerait 
ou casserait les verdicts du jury, suivant sa justice 
souveraine. albeiit de lasalle. 


♦ 


RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE 


l es lollrcs roiicc riiiiiU celio p.ulie du jouin;il doivent être adressées 
{dans les formes indiquées un /t» lO '"), dans la quinzaine, franco, à 
M. P.-L.-B. SABEL, boulevard MaKOiita, 150. 

(Les solutions de problèmes d’ecbecs doivent être adressées à M. Paul 
Joumoud, quai Voltaire, 13.) 

Les solutions el mentions de solutions justes ne seront publiées que 
par série de dix iproblenies 121 à 130, 131 5 140, 1 W à 150, etc.) et nia 
dans le double but d’économiser les ports de leilrts à nos lecteurs t l de 
leuii le moins de place possible dans le journal. 


Trouver les huit mots ci-dessus; la lettre inconnue du cen¬ 
tre est eoiiiinune à tous les mots, mais les premières lettres 
sont dilléreutcs pour chaque mot; les lettres connues sont 
transposées. 

Nota. — Voir le n® 1029, où l’on trouvera un exen plc de celte crypto¬ 
graphie. 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES 121 Â 130 

PARUS DANS LES N®* 1058, 1060 ET 1061 

121 — NOUVELLE CRYPTOGRAPHIE DU CAVALIER 
Métuodb Eülcr — (Voir les no* 1055 et 1057). 

SUR LE COLLIER D’UN CHIEX 

Je ne puis offrir de largesse 
A celui qui me trouvera ; 

Qu’il me rapporte à ma maîtresse. 

Pour récompense il U ferra. 

{Auteur inconnu.) 


123 — DAMES, par MM. les Lahadens {Jeune-France), 
à Dunkerque 

16 à H — 26 à 21 — 37 à 31 — 33 à 2. 

Les noms des lecteurs qui ont trouvé les problèmes de Bjuics scron 
publiés, à l’avenir, en tôle desmeniions des solutions justes. 

126 — MOTS EN CARRÉ, par RiomoJi à ... 

MORAL 
O P E R A 
REVER 
A K E N E 
LARES 


127 — PROBLÈME GBAPIIIQUE DU CAVALIER 
(Méthode Euleh) 

L’Ëtoile 


LEGENDS DE LA CHAINE 

1. 17. 30. 10. 4. 16. 20. 2. 24. 10. 6. 23. 13. 3. 18. 28. 
9. 12. 15. 29. 11. 8. 27. 31. 22. 26. 32. 14. 25. 5. 7. 21. 


122 — CRYPTOGRAPHIE A INITIALES 
par Jul-Lub-Per, à Vauvert (Gard) 


IM i 

Une 

D3UX 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Sii 

12 UEüaïsj 

Sept 

Dtiit 

Neuf 

Dix 

On 7.0 

Midi 

.Miuuit 

LES 

12 MOIS 

Janvier 

Ptivrler 

Mars 

Aviil 

Mai 

Juin 

(gréiîo- 

ricüs) 

Juillet 

Août 

Septeralire 

Octobre 

Novembre. 

Décembrt' 

LES 1 
18 MOIS . 
(répiibli- 
calas) 1 

Nivôse 

Pluviôse 

Ventôse 

Germinal 

Floréal 

Prairial 


rh^rmiJor 

Fructidor 

Venlé- 

raiaire 

Brumaire 

Primaire 

LES signe;^ 
DO 

ZODltaOE 

Le 

R'lier 

Taureau 

Les 

Géiataux 

Le 

Cancer 

Le 

Lion 

La 

Vierge 

1. 

Balince 

. 

Le 

SC'ir;«ion 

Le 

Sagittaire 

Le 

Capri- 

rorue 

Le 

Y.'rsi\iU 

Les 

Poissons 

LES 18 , 

i Pierre 

Aulré 

JanjUes ^ 

le 

Mijeiir 

Jean 

Pljiliiqie. 

Mathi U 

AP J LUS 

1 Barthé- 
[ hmy 

Tbomis 

Jac|ucs 
le 

MiiifUr 

Jnde 

Simon 

Judas 

LES 

18 PETITS 

prophLtes 

l Oiée 

Joël 

-1 

Aiuos 

Abilias 

Miellée 

Jonas 

j N.ileiin 

Habicuc 

Soplionas 

Agée 

Lic'iario 

Malaclile 

LES 

^ R bîn 

Dan 

Gad 

Issacbar 

Simi'oa 

Judas 

12 mm 

1 N’plitali 

Osîf 

Ziliulon 

r.pujamin 

Fipbraiin 

Mana^sô ' 

LES 

^ ILiftor 

Vrhu'î 

C’iai'les 

ll'i;îier 


UcxriU'Ir. 

12 CAftTE.S 

1 Lahiro 

Pal las 

César 

L.incelot 

Judith 

David 



L’une des nombreuses figures à c/oile que l’on peut trouver 
par la méthode Euler. 

LÉGENDE 

1. 17. 9. 12. 15. 28. G. 10. 18. 3. 13. 23. 25. 8. 11. 14. 24. 
2. 20. 16. 4. 19. 7. 5. 22. 26. 30. 29. 27. 31. 32. 21. 


128 — DIX NOMS ET PRÉNOMS BIEN CONNUS 
DES LECTEURS DU « MONDE ILLUSTRÉ » 


Pierre Véron. 
François Cnppéc. 
Alliorl Delpit. 
Jules Ndi'iac. 
Albert do Lasalle. 


Charles Joliet. 
Charles Nlonselct. 
Petit-Jean. 

Paul .Toumoud. 
Olixier Mersoii. 


120 — MOTS EN TRIANGLE, 2)rtr Du Marais, 
à Paris 

II A B E M 
L 1 M E 
T l R 
L A 
H 


I 
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130 — CRYPTOGRAPHIE DU CAVALIER 
MÉTHODE EULER - SUR DAVIER POLOWIS 



1. 21. 40. 50. 17. 31. G. 12. 2'i. S. 13. 16. 30. 20. 4. 25. 

34. 7. 5. 2S. \X. 32. 2. 26. 10. 22. 3. 15. 29. 19. 14. 11. 
23. 33. 41. 37. 48. 33. 39. 49. 38. 42. 46. 44. 36. 47. 45. 
27. 

MES DERNIERS JOURS 

Si j'approt liais du Roui de ma rarrü re, 

Chaque malin un vieilla d malheureux, 

Un orphelin, une iiidiKeoie im'ie, 

Vicnüraieiil me voir et sen iraieni heureux! 

4demoüstier.) 

P.-L.-B. SABEL. 

(Les mentions de solnUons justes au prochain numéro.) 


^CHECS 


PROBLÈME N® 670, composé par m. j.-j. watts 

Efîf/lish ches.'i Prohhnns 



Les Blauos font mat en quatre coups. 


Solulion du problème n» 668. 


1. 

D 

8 F 

1. 

T 4 F (Var.) 

2. 

I) 

pu’. P 

2. 

ad libitum 

3. 

G 

pr. PD, échec et mat. 





(A) 

1. 

F 3 G 

2 . 

C 

pr. PD, érhec 

2. 

D pr. G 

3. 

F 

2 G, échec et mat. 





(B) 

1. 

R pr. G 

2 

F 

2 G, échec 

2. 

R 6 D 

3 

G 

1 F, échec et mat. 





(C) 

1. 

T pr. D 

2. 

C 

6 F, et mat le coup suiv'ant. 




(D) 

1. 

P 6 G 

2, 

D 

pr. G, et mat le coup suivant. 


Solutions justes ; M.M. Louis de Croze; Kassioph; le Cer¬ 
cle des Voyaf^eurs à Granville; le café Central, à Péronne; 
le Cercle du Commerce de Firminy; G. Lalta, à. Mantes; 
café des Oiseaux, boulevard Rochechouart. 

Autre.s solutions justes du problème n® 667 : M. Kassioph. 

PAUL JOURNOUD. 


♦ 


JARDIN D’AGGLLMATATION — bois de Boulogne 
E ntrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 c. 

Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 

Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire 
aux émissions, à consulter le Moniteur de PEpargne^ 
journal financier hebdomadaire qui étudie conscien¬ 
cieusement les affaires olTertes au public, 31, place de 
'a Bourse. 

Envoi de numéros sur demande affranchie. 


Succès : C(£ur d'artir.bnnt, Peau de satin, Radis roses, polkas. 


ATVm A TC HAMILTON ouvrira un nouveau cours 
AiiljLAlu d’Anglais (Méthode Robertson), mardi 11 
seiitenibre tà 9 heures du soir, 8, rue Chabanais. 

tonlDuvcl importun, parl’cin- 
plci de la Pou Ire épüatoire, 

(/or an tir sans arsevic, 

L. BEAORAIN. ParP.128. r. MonimaiTre. Euv. c‘" 5^ avec instr». 


LE VIN DE G. SEGUIN est ordonné dans les 
fièvres, convalescences, épuisement, manque d’appétit, 
digestions difficiles. (Exiger la signature G. Seguin.) 
— Paris, 378, rue Saint-Honoré. 



EN VENTE A LA LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER & C‘” 

35, Quai des Grands^Augustins, Paris* 

Une cohyiie féodale en Amérique (l’Acadie, 1604-171G), 

par M. Rameau, 1 vol. in-12.3 50 

Les Pionniers français dans VAmérique du fsord (Cnnafja 
et Floride), Irud. de Parkmann, par M*"® de Cler¬ 
mont-Tonnerre, 1 vol. in-12.. . 4 fr. 

Maine de Biran, sa vie et ses pensées, publiées par 
Ern. Navillc (nouv. édit.), 1 vol. in-12 ... 3 50 

La Magie et VAstrologie dans Vantiquité et au moyen 
âge, par Alfred Maury, de l’inslitut (4° édition) 1 vol 

in-i2.3 50 

Abailnrd et Hcloise (E^sai historique, p*" M. et M®® Gui¬ 
zot, suivi des lettres (nouv. édit.), 1 vol. in-12 3 50 

Rabelais et ses œuvres, par J. Fleury, 2 vol. in-18 14 fr. 


JARDIN ZOOLOGIQUE D’ACCLIMATATION 

Les Nubiens Amrans et les Animaux qu’ils accompagnent 
restent au. Jardin d’Acclimatalion jusqu’en septembre. 



?TETES CHAUVES !..;î™SÏÏ 

nirocssictPTAiNf elAniiKTilcschules à forfait). Eiif.gralisroa» 

teig. e; prea vei.On J Me era^ M A L L E R O N. 110. r. Ri voli. Pans. 


LA BOURSE A RISQUE LIMITÉ 

taire des primi s, indiquant le moyen d’assurer les opé¬ 
rations de Bourse contre tout danger, et augmenter 
considei*ablonicnt les chances de gros bénéfices. Prix : 2 fr. 
Envoi/>-rt;zoo. Ecrire à M. Henry, 45, rue Laffitte, Paris. 


THÉOPHILE ROEDERER et C>», REIMS 
CRISTAL CHAMPAGNE, 44, r. Lafayette, Paris, 
MAISON FONDEE EN i8S4. 


CALORIFÈRES-PHÉNIX 

S’.AL1MENTANT d’eUX-MÉMES 

A. PEYRE-GOÜGH, ' 

Ateliers, 54, yaie d"Allemagne. 

Ces calorifères sont employés pour les écoles, éfrlises bu¬ 
reaux, grands établissements, salles d’attente, etc... Ils so 
chargent le matin pour bjuto la journée et procurent une 
econonue de 50 «/o sur Je combustible. 


GLACIÈRE A BASCULE 

la SEULE pouvant garantir les 
quantités de glace indiquées au 
prospectus. 600 gr. de glace en 
15 m,, crème, bombes glacées. PENANT, 20, rue Vivienne, 
20 . — Ne pas confoiidre avec les glacières tournantes. 



FOUGUES 


ÉTABLISSEMENT THERMAL 
ouvert du lor juin au 15 octobre. 


:JOURNALiTIRAGES FINANCIERS 

(70 année) Rue de h CHAUSSÉE-D’ANTIN, 18, Paris. 
Propriété de la Société Française Financière 
(anonyme) au capital de Trois Millions 
Est Indispensable aux Capitalistes et aux Rentiers. 
Parait chaque dimanche.— 16 pages de texte. 

Liste des anciens tirage.s. 
Renseignements impartiaux sur toutes les valeurs. 

Paris et Departements 3 FR. PAR AN 

.Abonnement d'essai ; 3 mois, i fr. 

L’ABONNÉ D'UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

PORTEFEUILLE FINANCIER 

avec, un Traile de Rourse de 200 pac'es 


I II 
in au 



Les propriétaires de la Maison 
de la BELLE JARDINIÈRE 
(2, rue du Pont-Neuf, 2), ont 
l'honneur de signaler à l’at¬ 
tention de leur clientèle leurs 

Vêtements deChasse. 

Expédition contre rembourse¬ 
ment en Province, Franco à 
partir de 25 francs. 

La Maison de la Belle Jardi¬ 
nière n’a de Succursales qu’à 
Lyon, Marseille, Nantes, Angers 
et à Paris (au coin des rues de 
Clichy et d’Amsterdam). 

-♦- 

POMPES FUNÈBRES 

La maison G. TROUVAIN, 24, r. Grange-Batelière, 
évite toutes démarches aux familles à l’occasion d’un 
décès et se charge de la déclaration à la Mairie, du règle¬ 
ment du œnvoi aux Pompes funèbres et à l’Eglise, des 
Billets de décès et du Cimetière; — du Transport 
des Corps en Franco et à l’Etranger, des Exhumations 
et des Services annivetrsaires. 

ÉCHIHB OU TÉLÉCittAPHIEB 


FER BRAVAISI 

(FER DIÂITSË BRAVAIS) 

Fer liquide en gouttes conreulréesj 

LE SEUL EnEMPT DE TOUT AGI DE 1 

Sans odeur et sans saveur 
t Avec lui, disent toutes les som- 
« mités médicales de Franco et _ 

* d’Furopo, plus de constipation , J 

• ni de diarrhées, ni de fatigues J 
« de l’estomac ; de plus, il ne noir-J 
« cit jamais les dents. » 

Seul adopté dans tons les Hôpitaux. 

8 Kédailles aux Ixpositions. guérit radicalement : 

ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, 
PERTES BLANCHES, FAIBLESSE DES ENFANTS, etc. 
C’est le plus économique des ferrugineux, 

puisqu'un flacon dure plus d'un mois. À 

R. BRAVAIS AC'®,13,r.Lafayette,Paris,etlaplupartdesph'*^* 4 
(Se méfier des imitations et exiger la marque de fabv^^ ^ 
ci-dessus et la signature. Envoi de la broennre franco.) ^ 



TTArPAT ATT-RTTATQ INSTITUTION DE REUSSE 

JiAv;i.'ALA UiiJuA1 U 49, rue Cardinal-Lemoine. 
Le 3 septembre reprise des cours {session novemhi'c). 


RUSSES JT TURCS 

LA GUERRL D’ORIENT 

Illustrations des Meilleurs Arl.istes 

DEUX LIVRAISONS PAR SEMAINE 
TOUS LES QUINZE JOURS, UNE SERIE .’ 40 CENTIMES 

La Livraison, 10 cent. — La Série, 40 cent. 


LES 

l!iP.P. 


PREMONTREl 


MIGRAINES 


da l'ABBAYE de SAINT-MICHEL 
I ont trouvé le moyen de guérir les 
■par l’emploi do3 Orasée.s 
kàbase do VaUrianate dt Zinc et NpyQ AI (ilt 
pdes principes actifs du Quinquina, HL.IJI !■ 

Ipréparées par BAIN, pharmac.- ilCIIDnOE^O 

„ ^ _ -FchimisteàTAKAscoNr/î.-</tt.7JA.J llCf llUoLO 

Kxpédition/ÿiance contre f9tr, 60 en timbiM-poste. — Dépôt dniis les piMAcipiUis pharmsoiés. 


dniis les piMAcipolis ptiarmsoiés . T 
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LE monde illustré 


li» 



ANVERS.. — LE CENTENAIRE DE RUBENS. — Les affiches avant la fête sur le quai de Van Dyck. 




/■ 


i j 'I /ilvtO ' 



ANVERS. — L*arc de triomphe de la place du Meir avant la fête. 

(Voir l'article de M, Kmile Bergerat dans le précédent numéro.) 


PRIM£ EXCEPTIONNELLE 

olTerle à scs nouveaux abonnés 
par le * 

JOURNAL DE MUSIQUE 

, Le succès rapide du Journal de 
Musique lui permet de faire des 
sacrifices exceptionnels, en fa¬ 
veur dés abonnés nouveaux que 
sa vogue lui attire. Un certain 
nombre de collections de la pre¬ 
mière année ont' été brochées 
dans ce but, et nous annonçons 
avec plaisir aux personnes dont 
Pintention est de s’abonner à celle 
remarquable publication hebdo¬ 
madaire qu’elles pourront se pro¬ 
curer ces cinquante-deux livrai» 
sons pour la somme de neuf 
francs. 

Elles y trouveront plus de cent 
cinquante morceaux de caractères 
divers réunis dans la plus éclecr 
tique des intimités, depuis le 
classique jusqu’au romantique, 
l’ancien et le nouveau, le sérieux 
et le léger; ils y verront (en y re¬ 
trouvant leur morceau favori), 
défiler les opéras et les opérettes 
de toute l’année; ils y trouve¬ 
ront de nombreuses, œuvres" de 
piano de tous genres et de toutes 
forces, des morceaux de chant 
pour toutes les voix; et les ins¬ 
trumentistes s’y verront représen¬ 
tés par des œuvres écrites pour le 
violon, le violoncelle, la fiûle, le 
hautbois, etc., etc. 

Que de choses curieuses, incon¬ 
nues, intéressantes à déchilTrer 
pour le pianiste, le chanteur, Je 
virtuose! Et comment pourrait-on 
hors de celte publication unique 
trouver tant il’allrniu nrlistiqucs 
réunis en un seul volume, qui 


contiendra (dans un texte varié, instructif, attachant) 
tout ce qui s’est passé dans Part musical dans Pau- 
néc écoulée I 

Il faut donc se hâter de profiter de ces collections 
précieuses par leur composition et aussi par leur bon 
marché, dû aux perfectionnements nouveaux de la gra¬ 
vure musicale, et s’adresser sans tarder à Padmioistra- 
tion du Journal de Musique, 13 et 15, quai Voltaire. 


BÉBUS 



EXPLICATION DU DÉRNIER RÉBUS I ! ^ 

Ah! si Ton n’étouffe le phylloxéra, dans dix ans, nous ne 
boirons plus que de l'eau. 

Ont dei’iné : MM. Lebas, Paris; café CentralTarare ; 
Officine-Club, Toulon; le cercle d'Amplepiiis; AV. Jérôme, 
Paris; Audihert et Cartoux, Paris; café de la Réunion, 
Noyon; POIvlipc du café do rUnivers, au Mans ; . Joseph Po- 
rniés et Maurice Ilalleur, café de l’Apollon, Paris; Craiid 
café Ilenriet, à Maubeuge; un Lochois. 

Soins omis à Va van t-deniirr rèhus : MM. Jules Foiigoron ; 
(îastuii d’Avéïie; A. (lariiaud. . 


Le directeur’gérant : paui. dalloz 
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. - qiîC.IIAM YoUNG OsL lllOft. 

V I Vous ne connaissez pas Brighatn Yoiing? 

C’était tout siniplenient un des plus 
grands hornntes do ce siècle. Il était né en 
T<S0I, un an avant Viclor Hugo. En I8'2() c’était déjà 
urt hointno dans la noble ucccplion du mot. En 
T827 il se fit apôtre, marchant docilement sons les 
ordres du mailre; il fut prophète, grand politique, 
législateur et ] uis il devint dieu. 

Ne riez pas; dans ces divers intticrs il fut à la haio 
leur de la situai ion. 

En France, on rit de tout ce qu’on ne connaît 
pas. et smivent Brigliam Young fut la cible sur la¬ 
quelle b s pi'tits esprits lancent les petits mots. Tout 
porte à croire qu’il est mort sans s’être jamais 
douté (jue les habitués des estaminets du boulevard 
IMortmartre souriaient à ses dépens. 

Son maitre, Joseph Smith, mourut en 18ri, mar^ 
tyr de la foi, lâchement assassiné non par des sec^ 
taires en voulant à son Dieu, mais par dos hommes 
en voulant à son bien, par des voisins qui lui vou¬ 
laient prendre sa ville. 

Là aussi la force prime le droit. 

Deux cent mille hommes, qui de leur main 
avaient élevé la plus riante cité du monde dans une 
]»rovince ft rtile, furent chassés et dispersés « comme 
les sal)les du dé*s(‘rt. w 


Ce fut au miliou de cette panique qu’ils choisi- 
rent Rrigbam Young pour leur maître, pour leur 
roi, pour leur dieu. 

Le nouveau pontife rallia son troupeau allôlé ; U 
en lit deux paris, 

La première, conduite par le chef, s’en alla, à tra- 
V(‘rs les glaces et les montagnes escarpées, chercher 
rendroit que le premier prophète avait désigné 
d’avance, comprenant que la persécution viendrait 
tôt on tard, fioiis-ée par la cupidité et les passions 
humaines, s’aiiattrc sur son peuple heureux. 


vATvy « L’iiisloiro de celte émigration, disait l’au¬ 
tre jour Al. dt; préoy, dans un article rcinarquahle, 
sera un des éloniitnnents de l’histuire ». 

H avait raison, aiicnn roman, aucun récit de 
voyaire ne peuvent apporter (ui eux une série aussi 
complète d'i douleurs fît d'émotions. Deux mille 
émigranis, hommes, femmes et enfants, exposés à 
tons h^s dangers d’un voyage de (juatrtî cents lieues 
à 'ravers des contrées en chaijue pas est un péril. 

La faim, le froid, les fauves, les précipices, les 
ouragans, rien ne manquait à la sulilime caravane, 
fini, au milieu de ce déchaînement eifroyable de 
t rrfmr, h’avait qu’un désir : marquer et faciliter le 
clicmin aux frères qui allaient les suivre, 


J/s fia res vinrent, en oR’et, et si l’étoile sa¬ 
crée ne les guida pas en roule, ils reconnurent le 
passage aux cadavres d('s leurs, semés sur le chemin 
comme les cailloux du 1 Mit-Poucet. 

Ils vinrent ton.', abaiidoniuint la cité-mère, mais 
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non sans avoir accompli l’ordre du prophète mar¬ 
tyr, qui leur avait dit : 

— \’üns ne fiuitterez pas le berceau de la lumière 
sa ns y avoir laissé un nionnmeni sacré qui marque 
à jamais notre foi et qui étonne vos persécuteurs 
eux-mêmes. 

Les parsécuteiirs ne furent pas étonnés; ils pri¬ 
rent, pour en faire un hmiple, la cathédrale des 
saints des derniers jours, et ils se réjouirent, parce 
qu’elle fut estimée par leurs architectes, non coin- 
I»ris le travail humain, à cinq millions de francs. 

uw La nouvelle patrie se c-nivrit bienîô’ de caba- 
n* s. Partagé entre S(‘S devoirs do roi, Brigham 
A'onng (init'ait la pioche nourricière pour prendre 
h* glaive, car les sauvages se ruaient conire les sain!s 
di s derniers jours, afin de les piller tout cornu e 
axaient fait les hommes civilisés. 

Ihîii à peu la nouvelh3 ville so dessina; des hahi* 

1 allons conforlailles (innit place aux masures. Un 
li inple sortit do terre avec tant de rapidité, (lue les 
saints eux-mémes croyaient que les anges les ve¬ 
naient aider pendant la nuit. 

Des manufactures, des usines, des bibliothèques 
s’élevèrent de toute part, et pendant que ce peuple 
nouveau donnait, par son courage, son génie et son 
honnêteté, le spectacle le plus admirable qu’il pût 
ollrir aux vieux peuples des deux hémisphères, 
Brigham Young élaborait une constitution, clicf- 
d’œuvre de sens, df; justesse et do justice, une con¬ 
stitution pleine d’amour et de paix, de prudence, 
de grandeur et de liberté. 

vn.A7 Une seule chose nuisit à cette secte si admi¬ 
rablement étiihlie. 

Joseph Hinith et après lui Brigham Young, le pre¬ 
mier sur les tables do sa loi, le second dans sa con- 
stitnilon, placèrent la polygamie parmi les statuts 
sociaux. 

En France, on éclata de rire. Un peuple où chaque 
homme peut posséder autant de femmes qu’il en 
peut nourrir, voilà vraiment bien de quoi s’éton- 
0 • I Lfîs mahométans, et avant eux les patriarches, 
n’avaient-ils pas pratiffué cette loi dont rinlV'riorité 
est loin d’être démontrée? 

Aucune pensée conpible n’était venue tra¬ 
verser l’esprit des saints des derniers jours. 

Chaque femme nouvelle était une charge lourde 
acceptée pour obéir aux saintes Écritures et aux 
nécessités de la civilisation, qui donne une explica¬ 
tion à ci‘tte pirole: «Croissez et multipliez», en 
ajoutant : « La terre ii’est rien sms les bras de 
riioinme. » 

Alais vous comprenez combien c’était drôle pour 
un farceur de s’écrier : 

—- Je vais m’embarquer pour le pays des Alor- 
nions, nu moins là on fait ce qu’on veut. 

Vous entendez aussi le cri du mari farceur criant 
dans une lirasserie : 

— PanvrOî Mormons! plusieurs femmes, que je 
les plains! moi qui n’en ai qu’une et qui trouve iiue 
c'est trop I 

'/w Si en France le rire est hête, il faut recon¬ 
naître qu’il n’est pas dangereux ; quand on eut bien 
ri pendant trois mois, on pensa à autre chose. 

Alais pendant que notre beau pays souriait, 
rAnglelorre bihlifiue fronçait le sourcil et l’Amé- 
riiine méthodiste montrait ses longues et cruelles 
dents jauges. 

Ces rigoristes, (fui admfUtmt le divore.fî et se ma¬ 
rient au premier coin venu, devinrent les ennemis 
jurés et les persécuteurs acharnés des Alorinons. 

AHjv Qui va sncc'der à Brigham A'oung? Je I L 
gnore; mais je pense que la secte est plus en danger 
par sa niort que par Finlroduction do Ift polygamie 
dans ses mœurs. 

Les lois et coutumes s’usent h, servlri les codes 
sont revis sbles, les constitutions porfectib’es, mais 
(ju’il est rare de trouver uu homme qui ait les qua¬ 
lités et les vertus des rois, même parmi les saints ! 

Los doux événements du jour sont 1 1 !ête des 
Loges et i'uuverlurc de la cliasso. 


La fête dos Logos est la reine des fêtes dos envi¬ 
rons de Paris, on ne sait pas trop pourquoi. Il n’y a 
pa- i)lu 3 de mirlitons qu’à Saint-Cloud, pas plus de 
pain d’épice fin’à Alaisons, pas plus de lapins sa¬ 
vants (pi’à Bougival, pas plus de saltimbanques 
qu’à Chaton, pas pins de loleries qu’à Saint-Mandé 
et P is pins de billards anglais qu’à Vincennes. Seu¬ 
lement, comino. cette fête se trouve en pleine forêt, 
on n’y trouve aucun restaurant; la cuisine se fait 
en j)loin vent, et Dieu sait quelle odeur nauséa- 
lionde circule de la baraque de la somnarmbule au 
bal de jour et do nuit ! 

Quand il pleut, c’est un dé.^astre. Quand il fait 
chaud, les feux des rôtisseurs viennent compliquer 
la situation, et les pronn-nenrs ne sont guère plus 
henr*‘ux que les maigres volailles qui tournent de¬ 
vant les feux. 

lb)ur compb'der le lahb'au, il ne faut pas oublier 
JO suave parfum de la gilelotte qui traverse l’espace 
avec h ntour, pour bien foire sentir aux promeneurs 
que les émanations de la forêt ne sont pas faites 
pour leurs fichus nez. 

Alalgré toutes ces séductions il y a toujours un 
monde fou. 

Il y a un dicton parisien pour caractériser le mau¬ 
vais temps : « Il va pleuvoir comme à la fête des 
Loges. » En eil’et, il pleut chaque année; mais la 
pluie n’a pas plus d’influence que le reste : on ira 
toujours à la fête des Loges. 


v/v/v L’ouverture de la chasse a eu lieu comme à 
l’ordinaire, avec les môtms événements que les an¬ 
nées précédentes ; fusils qui éclatent, cartouches qui 
s’enflammant, chasseurs qui se trompent et tuent 
lo irs chiens (luand ils ne blesseal pas leurs confrè¬ 
res, etc., etc. 

Cependant lo nombre des cliasseurs se double ef 
le nombre des perdreaux diminue, si bien qu’avant 
peu le législateur devra faire de nouvelles lois s’il 
veut - ne'Chacun ait sa part. Il n’e.st pas juste que 
quand deux hommes payent chacun un permis do 
chasse 25 francs il y en ait un qui rapporte et l’au¬ 
tre qui ne rapporte rien. 

Il serait bien pins simple de faire dans la plaine 
Saint-Denis ce que l’oii fait dans les cliàteaiix du 
bel air, c’est à-dire que chaque pièce qui tombe est 
mise en réserve et que le partage se fait le soir. 

Chaque invité part avec sa bourriche, qui, dans les 
châteaux bien ordonnés, est égale pour fous, san? 
préoccupation de l’adresse ou du bonheur des ti¬ 
reurs. 

Je sais bien que la part de chaque chasseur serait 
minime, pins que minime même, mais au moins 
ces braves gens, après avoir dépensé tant d’argent 
pour s’équiper, seraient sûrs d'en tirer pied ou aile. 

wv Tous les ans, à la même époque, je me la¬ 
mente sur l’avenir de la chasse en France; je no 
puis ni ne veux changer cette habitude, et je répète 
que si Tou ne prend pas des mesures sérieuses et 
intelligentes, nos flls ne sauront pas ce que c’esi 
qn’un perdreau, et ce sera grand dommage, car lo 
perdreau est une excellente chose. 

N’est-il pas pitoyable qu’en France, dans les pro¬ 
vinces comme à Paris, un perdreau coûte 8 ou 10 fr. 
le jour de l’ouverture de la chasse! 

Les lièvres ont des prétentions encore plus exor 
bilan tes. Quant aux faisans, il ne faut y penjei 
qu’en lève. 

La liboité est une belle chose, mais il ne faut pas 
oublier qu’elle n’est une belle chose qu’à la condi¬ 
tion de ne nuire à personne. 

Or, la liberté du chasseur nuit aux gourmands et 
aux simiiles ciloyiuis iiui aiment le gibier. 

Les ports d’armes se délivrent par millier.'^, et en 
somme forment un médiocre inipôt. Il y a-t-il coin 
pensalioii ? 

Je sais que le remède n’est pas facile à trouver; il 
faudrait une mesure énergique, et personne nosera 
la proposer. 


yj\ru II y aurait aussi une autre mesure à pren¬ 
dre, et je n’hésite pas à la proposer celle-là. 

Il s’agit des aéronaiites forains. 

Alaintenant il n’est plus de bonne fête de ville ou 
(lo campagne qui n’ait son ballon monté par une 
ou plusieurs personnes, si bien que tons les mois il 
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y a un bon potit nccidoiif. sans anrnn profit pour li 
science. 

Comni^nt! on exi^'-o des filets sons les trapèzes des 
gymnastes, on prend de sages précautions contre 
les jeux dangereux, il y a même des lois pour cmpé- 
clicr les gens de boire ou de se ruiner an jeu, et il 
n’y en a pas pour empêcher dt's gims utiles et cou- 
rair('ux d'exposer bêtement h'iir vie pour amuser do 
cruels badauds ? 

Je plains et j’admire fort les martyrs do la 
s ience, mais J’avoue (jue je suis loin de partager 
cette admiration pour les infrè'pides imbéciles qui 
s'envolent sans savoir ni pourquoi ni comment. 

C’est un métier, dira-t-on; je le veux bien, je n’ai 
pas la prétention d’empêeluT personne de l'exercer; 
mais si l’on constatait bien que ces ascensions ne 
servent à rien, que la plupart de ceux qui les en¬ 
treprennent n’y entendent pas grand’cbosi^ la foule 
ne se passionnerait pas. Elle court parce qu’elle 
confond ces dangereux farceurs avec ces homnu's 
intrépides qui ri^iiiierit leur vie pour faire faire un 
pas aux connaissances humaines. 

ow La mode des montgolfières est revenue. Ces 
ballons enflammés inqiressionnent mieux le public 
que les ballons à gaz, mais iiS sont plus dangereux, 
malgré ce que disent les inîéressés. Ils ont de pins 
l’avantage d’être dangereux pour tout le monde, 
parce que, dans certaines circonstances, ils peuvent 
provoquer des incendies et puis, j’en reviens tou¬ 
jours à mes moulons, pour quoi faire? 

Une cascension a eu lirni ces temiis-cl h Arras, 
qui me donne encore une fois raison. 

Deux aéronautes se sont enlevés dans une im¬ 
mense mon f go hère; à peine ébaient-ils fi cimi cents 
mètres que le ballon troué a dégringolé. Ujie vaste 
déchirure que nul n’avait vue on prévue, était 
cause de raccident. lleureusemenl, il y a eu plus de 
peur que de mal. 

Ce qu’il y a d’horrible et de bête en même temps, 
c’est que l’un des royayears était monté sur iiii mou¬ 
ton. 

Pourquoi ce mouton ? Allait-il faire des exp*;- 
riences ce pauvre mouton, rêvait-il les palmes du 
martyre, ou voulait-il épater les ma.^scs? 

Il y a longlemps que l’on a dit aux montons 
qu’ils auraient beau faire, qu’on les tondrait t(»u- 
j' urs, ils P iraissent en avoir pris leur parti, leur 
laine est bonne à quebpie chose; c’est bien. Une 
fois tondu, le mouten va à la boucherie et l’homme 
explique sa cruauté en dévorant côtelettes et gigots. 
C’est encore bien. INIais enlever un mouton, voilà 
ce <iue je n’admettrai jamais, voilà qui répugne au 
dernier point et qui habitue le peuple aux cruautés 
inutiles. 

O inco.ns qiH'nce ! hvs comlials d’animaux sont in¬ 
terdits, on eoipèche les bouledogues d’essayer leurs 
dents les uns sur les autres. Ou empêche, avec ju.sle 
raison, les coqs de s’i'peronner, et on laisse suspen¬ 
dre un malheureux nuniton à deux ou trois mille 
mètres au-dessus du niveau de la prairie! C’est lior- 
rible et bê!c. 

Ignore-t-on à Arr.is qu’il existe une lui (jui s’ap¬ 
pela la loi Graïuoiit, (fui défend à tout citoyen do 
m.'irtyriser les animaux? Memlires de la Société 
protectrice, mes chers confrères, qui êtes ordinai¬ 
rement partout pour n'présenter rimmanilé, où 
donc étiez vous ce jonr-là?... 

Déeid '*meut, depuis son aigle, la ville de 
INb aux n'a lias de dianeo. 

Iblboquet l’a rendue célèbre par son maire l'gen- 
daire et madame son épouse, et voici la politique 
qui va continuer, sans s’en douhr, l’œuvre de Ibl- 
bofjuet et jeter le ridicule à nouveau sur la cité 
INleldoise. 

La cité !\Ifld()ise, c’est Mi'aiix, mais Meaux est 
Commun, INIeaux est plat, taudis que la cité Mel- 
d'dœ est bien autnouent raftiué. 

Or, la cit '* ^hddoise était en fête, je ne sais à pro¬ 
pos de quel saint. 

Parmi les attriits de la léto, nu cnnc‘)urs musical 
de tontes les sociéiés de Seiue-eL-Maine avait attiré; 
beaucoup de monde. 

C était fort brillnit, nssui'e-t-on, ( t par une dédi- 
calesse qui honore la lyre i\ieldoi.'e et sou habile 
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clief, M. Guérillot, cette Société u’avait pas voulu 
Concourir chez elle. 

Jus |u’à présent, la cité IMel loise est un exemple 
de bon goiu et de savoir vivre;; attendez un peu. 

On disfril)ue les prix. Ecoulez la voix mâle du 
membre du jury chargé de proclamer les récoin- 
peus(^s : 

— Prix nniijue : une médaille de venucil oITcrte 
par M. André, décernée à XUannnnie ik Cltrfj. 

Vous croyez que ces mots excitent des transports? 
Krnuir. 

Un silence glacial se produit tout à coup, et c’est 
au milieu de ce silence que le chi;f de Vllnrfuonie de 
Cîtnj va recevoir son prix, et, « à partir de ce uio- 
luoiit, sauf pour une méMiaille d’honneur, le nom 
du donateur (jui jetait un froid n’a plus été pro- 
luuicé. » 

\j\j\r 11 faut vous dire que le d<)na!eur qui jetait 
un froid n’esl antre que M. Amlré, candidat con¬ 
servateur, et que l’autre donateur, celui qui jetait 
un chaud, n’est autre que M. Mihier, le grand in¬ 
dustriel que vou.s savez, ct;lui à qui l’on a tant re¬ 
proché sou excellent chocolat. 

Je me suis souvent demandé ce qu’on lui aurait 
dit et fait si son chocolat eût été mauvais. 

v/w Maintenant je dois avouer que je n’aflirme 
pas raullieuticité* du fait imuortaut que je viens de 
relat -r, et voici pourquoi : je l'ai pris tout au long 
dans un journal qui appartient à M. Méiiier lui- 
mêiue, le don ittuir qui jede un chuud. 

Je vais tâcher de me piMcurer un journal de 
M. André, le donateur qui jette un froid, et si je 
parviens à démêler la vérité*, Je vous en fer .i part. 

Peut-être ne tenez vous pas à savoir à quoi vous 
en tenir sur ce fait important? Si cela est ainsi, 
nous n’en parlerons plus. 

— Monsieur et madame le maire est-il content? 

v/w Voici nue historiette qui poujTait bien don¬ 
ner à réflt'cliir à ceux qui pré-conisent le divorce : 

L’histoire est vraie, et tous les gens du pays char- 
train pourraient la certifier, car ils la connais.amt 
bien; mais c’est le dénoùmeiit que je suis heureux 
de leur apprendre. 

Il y avait, aux environs de Chartres, deux famil¬ 
les (ju’on appi'lait dans le monde les Capiilets et les 
Montaigus; dans le peuple, on les appelait les Chiens 
et les Chats; jamais ces deux familles n’avaient pu 
vivre en iiaix. 

Or, il arriva ce ipii arrive toujours : un jeune 
IMontaigii devint amoureux d’une Capulelte et jura 
qii'ell-' serait sa femme. 

Voilà les deux familles plus divis^Vs que jamais et 
fai.-aiiLles siTmeuls les plus solennels de ne se ja¬ 
mais rapprocher. 

Un soir les deux jiniues gens disparurent, et pen¬ 
dant que les pères se menayaieut, les deux uieres 
s’embrassèrent; la douleur leur avait fait oublier la 
haine 

Quinze jours après, les deux eoiipables furent ma- 
rit's, et jamais ou ne vit ménage plus charmant et 
plus, heureux... pendant deux ans. 

yj\r^j An bout do ce temps, le IMontaigii, qui 
n’avait, pas d’enfant, accusa sa femme de manipier 
d’activité dans l’accompl-sscment de ses devoirs de 
famille et il se mil à jouer son bien et celui de sa 
femme. 

Ia‘s Capulets n étaient pas contents, et leur fille 
aiijirit i-ar eux que non s ul(;uierit elle éiaiî ou pa<.-e 
d être ruinée, mais (fue son mari la trompait indi¬ 
gnement avec des créât unes. 

A celte fatale nouvelle et après avoir eu des preu¬ 
ves de ses infortunes, la dame demanda la sépara¬ 
tion de corps 

Eu recevant du papier timbré, b; iMontaigu iui- 
pl >ra sou panbm et jura tous .ses grands dieux qu’il 
ne recommencera t pas. 

La Ca|)ulett(3 < éda. 

Mai.s le coup était port '. léaii'our n'es' p^as une 
glaci; (fii’ou essuie lors(pi’'in pa.s-ani a sf)ntrii‘ dessus. 

Si bien qu’au bout de deux autres années ce fut 
le Moiitaigu iiui demanda l i sé-paiaiiou, se fondant 
sur la syuii»aliiie «pie sa [..•luiue professait pour l’ar¬ 


mée française en géiiéiaal et pour la cavalerie en par¬ 
ticulier. 

On plaida boancoup afin de se disputer les der¬ 
niers lambeaux d'une fortune jadis honnête. 

Les biii.s.sie[*s et les avoués ayant passé par là, il 
ne resta absolument rien à personne. 

y/\r</ Le IMontaigii vint à Paris, cette patrie des 
dt'cavés du mariage et du tajiis vert. Qiiel((nes amis 
de eollé'gt; l’aidèrent à si' faire une position, et commt; 
il était revenu de bien des choses, il travailla avec 
zèle et inteliigeiice. 

De son côté, la Capulelte était arrivée par la rive 
gauche dans ce grand Paris, refuge des séparéc.s, des 
ab;ind“nnées ou des abandunnanti.'S. 

(’omme armée, Paris en ce temps-là ne lais.sait 
rien à désirer; la dame ne fut pas longue à trouver 
un guide (jiii lui raconta les gloires passées de la 
ville de Melun, ses antiifuités et son commerce, et 
lui fit admirer plus tard et en détail les merveilles 
de Fontaiiiei)leau. 

wvi Que fit la dame après les désastres de l’em¬ 
pire? On l’ gnoro. Li; mari avait fait fortune dans 
les cuirs, ou qnel(]ue cli(i.se d’aiiprochant, et il dési¬ 
rait se retirer et vivre en rentier aisé regrettant sa 
solitude. 

Lu matin, il lut dans un journal l’annonce siii- 
v.inte : 

UNE D.\MK di^tiiujuœ, bonne mm^irimne, apf ar- 
trnniit à une exci lleiite fa iUlo, dêsinrait entrer 
chez, une personne seule pour tenir sa ninhou, — 
S'adresser avx milioles A. B., poste restante. 

Le INIontaiuii sourit. Il se dit que, pni.s(tii’il avait, 
été malheureux lorsqu’il avait voulu clmisir lui- 
même, le hasard b; lavoriserait peut-être; il écrivit à 
A. Ih, et le lendemain on lui annonça une dame 
voili'o. 

Cette femme voilée c’était la sienne, vous l’avez 
devimq mais ce à quoi vous ne vous attendez pas, 
c’est que dt'puis trois ans ces deux êires sont les 
gens les plus hi'ureux du monde. 

Leur alh'ction n’est probablement pas basi'C sm* 
une mutuelle estime, mais 1 fcsesont te lennnit exi li- 
qués qu’ils ne savent plus lequel a commencé. 

..w Voilà le coup du lièvre qui reparaît pour faire 
suite au coup du lapin. 

\’ons savez ce vieil ana. Un Ixmrai'ois dema :de 
à nu paysan de lui donner uii lièvre s’il eu tue le 
jour de bouverture. 

— Je vous en ai envoyé un ce malin, la'pond le 
rusliifue. 

— On ne me l’a pas dit, je n’ai rien vu, je ne l’ai 
pas r(‘çu. 

— C’est étonnant, répond le finaud, je l’ai rencon¬ 
tré liier et je mi ai bien dit: Va-L’eii chez M. Du¬ 
rand. 

uv/'' Ton.s lt;s aas les journaux rei)iMdn sent cette 
grossière facélio. Seulement M. Durand est remplac - 
par un maire révoqué dans les Journaux conserva 
leurs et par un curé dans les journaux avancés. 

Et le soir beanonp de gens à la campagne racon¬ 
tent riiistoire avec des airs malins. 

11 faut bien que les journaux servent à quelque 
chose. 

.iriÆS Noui.xc. 

-- ^ - 

Ea mort impré'Viie de M. fl’ii'ei'S nous iirond nu 
d.-pourvu et nous devons nous liorner aujourd’liui 
à publier avec sa chambre mortuaire, où nous 
avons pu pénétrer, le pavillon Henri IV, déjà c dè- 
J)rc par la naissance d’un grand roi et illustré de 
nouveau par la moi t d’un grand citoyen. 

Le Minute illustre, s’associant à la douleur com- 
iiinne, tiendra à Iionneiir de rendre un hommage 
digne de lui, dans son prochain numéro, àbbomme 
dont la destinée est liée, dt'imis prés de ciininante 
ans, aux destinées de la Fram'e, dont il fut l’une 
des jiliis grandes gloires par ses talent', son élo¬ 
quence et son dévouement palrioti(jue. 
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SAINT-GERMAIN-EN-LAYE. 


Le Pavillon Henri IV où est mort M. Tbiers le 3 septemlre. ^ La Cour de l'Hôtel. — (1) Fenêtre de la Chambre mortuaire. 


(Defcbjnc, le l septembre, par MM. ùcolt e* Ferdinandus.) 
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LA GUERRE. Première attaque de Plevna, le 20 juillet, par la brigade Schildner (9'' corps). — Combat dans les rues. 


^De-Bîn de M. Férat, d’aprrs le crorpiis do M. Wck, notre rorrespondant spérial.) 
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LA r.IORT DE n. TMIERS 


IC^ recuDÜlis par le Ti^juvo^ le.^ (l''‘lnils di’s 
(leriiiiM’S niomenls de lillu-lre lii.tluj ieii it 
homme d'Klat : 

M. Tliii-rs a succornhé, 1 î 3 s pleiohreà 
S.iuii-Gei rnaiii, à six lieiues etquehjiies minuits, à une 
alla(jua d’apoplexie dont les p.emiers syniptijmes se 
sont manife'lês dans la m itinée. 

L'-vê à son lieuie halnluelle, en parfait élal de santé, 
il a f.iit sa piumenade sur la terrasse. Hentré nu pavil¬ 
lon Henri IV avec la ponclualilê et la Jémilaiil*-qu’il 
apportait dans l’éronomie de son existenc *, M. Tiiiers 
a déjrutié. 11 avait bon appétit et allrihiiaii celle heu¬ 
reuse dîspusilion au changement de température qui 
venait de se riianiTester. Pondant les deux iii*rs du re- 
pa>, il fut de tres-honne humeur et put mander de tous 
les plais qu’on lui servit. C’est seulement au dess rt 
que les peismines qui l’enlouiMie )t et celles qui étaient 
à sa laide remarquèi*»*nl dans ses Irails une altéra lion 
qui s’a centua peu à peu au point de les inquiéter. Hu 
même iemp>, raftlux séreux se portail au cerveau, et 
M. Tniers se sentait de plus tu plus souirranl. Ou fit 
en Ionie liàte chei'cher le ilorleur Le Piez, qui l’avait 
visité depuis le commencement de son séjour à Saiiit- 
(îermaiii. 

Ce inéleciu constata immédiatement la gravité du 
cas, et il ne [uit dissimuler ses inquiétudes à la famille 
de l’illustre vieil laid. Ou n’liésita plus alors à télénra- 
yihier à Paris pour mander en toute liAle M. le docteur 
Hiilhe. AI. Jji Piez, eu rnll -ndant, combattait énergi¬ 
quement les progrès de l’épanehament par une appli¬ 
cation de sangsurs derrière les oreilles. Mais bien 
qu’on h-s eut p!.ic-‘es en grand nomb e, elles ne parvin¬ 
rent pas à dégager le cerveau, leulemeiil mais progres- 
sivemi-nt eiivalii. 

Dès les premières alleintes du mal, M. Tliiers, qui 
avait été poilésurson lit, était lomlté uans un état co¬ 
mateux. Il avait hi peicepliun assez netle des cliost-s, 
mais il ne semblait pas comprendre que son heure der¬ 
nière ap[U‘ucliàt. Il restait aba'lu, sib neieux, et le vi¬ 
sage conlracté n'accusait pas une douleur violente. 

Quand le docteur Bartlie arriva, le malade ne ri con¬ 
naissait dtjà plus les personnes qui reiilouraienl. L’é¬ 
minent professeur approuva le Irailement de son collè¬ 
gue et tenta par des rnoyei s empruntés à la méthode 
revuLive d'aclivei* et de rég ilarisiu* la circulation en¬ 
travée. Ses elForls furent vains : frictions et siii ipis- 
mes, tout fut sans eH'-t à six heures dix minutes le 
grand politique expirait sans convulsions, mourant 
aussi doui'cmeut qu’il avait vécu hruy.immeiit. 



I. Kl nu s i»’\Nvi:us 


(S’iiO') 


Hs él iiiMil cniivoqiu's aiiiotird’liiii à (hes 
c^'^V)ci)!icoiirs eiilro eux; ils se sont pré'Fontés 
nombre de (‘iiitinaiile niillo, au Jais 
:-x)mol. Mais, avant d’aller concourir, ils sont 
allés saliKM’ à l’iiolel de. vil e le honrgmesire cl les 
écht‘vins. 

Delà place, le coup d’odli-lail mngniiiqne. (’liaqne 
socié'li-, niusiqnc en télé, la bannière hante et por¬ 
tant devant elle les prix gagnés aux luîtes précé¬ 
dents. niédaillos, objets d art et jusqu’à des cmi- 
verlsd’argent, s’avançail en marquant le pas. Armée 
pacifique et charmante d’un peuple heureux et que 
lie dé*chinmf point des dise«)id(*s intestim s! H in- 
iiièr«‘S aimables, surmontées d’emlilèmes con.^olanls, 
vierg<‘S (li‘S ensaiiglantements humains et de? fnmi-es 
mortelles! Couverts d’ar.geut bénis, saintes pmidnles 
d r '-es, que vous m’atteiidriS'ez et me ralraiehisse/. 
làme! Kt vous, médailles suspendues aux franges 
des guidons et (tni smui'-z au vent comme'des clo- 
clieltes do Iroiqio inx, c’est vous qui êtes les décora- 
lioiiB envialilcs. Là-bas, vers l’Orient, le glus des 
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massacres et des tnorios linle lugubrement dans les 
conciiers de Soleil ! Alai.s ici l’on n’entend que des 
c!ôs (le joie, des fanfares et des chansons : d(.‘ lionnes 
ligures épanonies rient an ciid clément, flagidlé d'en¬ 
vol es d'oriflammes; de bonm's joues se gonflmit sur 
d ‘S tuyaux de cuivre; de braves mains frappent la 
P au d’àne des tambours! Kt en avant la hraban- 
çonne et les airs populaires de Klandna! Chnivari 
harmonieux! Tidm-hohn clair à mes yeux! CNnniiie 
il est facih' pourtant d'êin' heureux I 

Mais (juels sont ces trouja-s innombral)h‘S armées 
de lances? Ils ont ih^s gibernes de paide, d(‘s dm- 
peaux irui-uleiils et faronclies, et leurs jambes sont 
gnéirées comme celles des soldats barbares! Leiiis 
êfeiulards retmiti-sent de mots d’une langue mena¬ 
çante! Tremblez, anguilles de l’Eseaul, voilà les pô- 
ciienrs à la ligne du bon Ditm! les clias.^eurs de 
paissons, les écumeurs do lierges, les amis de 1 ha¬ 
meçon, du silence, de l’asticot, que sais-je! C'est à 
ne pas s’y reconnaître. Et ions convaincus, tons 
digiit'S, graves, presque pontiliants! Ils vont concou- 
lir, savez vous! Dieu nous est témoin que nous au¬ 
rions tout donné pour assister à ce concours, que 
lions avons lait l’impossible et le surhumain dans 
ce Juit. J’é'lais allé pour ma part .insf[u’à me dérider 
à user d(;s carti s sans nombre (jm? la muiiicipalilév 
m’avait fait llinuneiir de m'adn‘sser, et dont nue 
seule me donnait le droit d’entrer jiartont et de ne 
sortir de nulle part, si bon me simiblait. Tout a été 
inutile. Aucun Anversois n’a vunln ou su nous iii- 
diipier où avait lieu ce concours, en quoi il consis¬ 
tait et (piel en était le iirogramiiuî. Ceux (jiii ne nous 
riaient jias au nez se mettaient Ixninement on colère 
et nous prenaient pour des myslilicaleurs. De telle 
sorte qu’il ii'y a lien de jilns nqiandu à la fois eu 
lE lgique et de pins ignoré ijiie l’art de la iièehe. à la 
ligne! Concevez-vous un niallieur comparalde au 
mitre? Komimerer avait aiguisé son crayon le p!us 
fl 11 pour vous dessiner le prolil de ce? lu Heurs ali¬ 
gnés sur la rive et armés de ces longs hamhoiis qui, 
selon Davarni, ont Ion jours une liéte à un liout. Pour 
moi, je comptais, vu l’inlérèl du sujet, hau.sseï* mon 
style au ton de l’ode.,• je rêvais ilc suspendie à mes 
ligiiesf moi aussi, ramorce de ijiielques rimes... 
n’en parlons plus. INIais, je. vous en d :mne ma parohq 
ils étaient bien trois mille au d'dilé. Eii bien! alors? 

« Turba mit » ou « ruuiit n, dit J^homond, l’in¬ 
venteur de la langue laliiie. Et l’on ajoute : J^’un et 
r.iiilre se dit ou se disent. A Anvers, c’est « mit » 
qn il faut écrire, car la foule n’est, à proprement 
parler, qu’un bloc. Pour pouvoir appiécier la quan¬ 
tité de visiteurs amen.'S ici par la kermesse, il fau¬ 
drait compter les pavés de la ville et niuliiplier le 
total par 2. Il y a l)ien certainement (luaire pieds 
par pavé dans les rues. Personne ne niaiclie; on 
agite vaguement les mollets pour avoir l’air d’exis¬ 
ter pfM'sonnellement, inaise'est tout. Les Flamandes, 
là-ded ms, se montrent d’une indulgtmce encunra- 
geanle et les Flamands d'une audace de haut goût. 
Tout le monde rit, piuFoiino ne se fà lie; et puis il 
y a tii‘s lraditmns.iespectahks qu’il ne faut pas lais¬ 
ser perdre. 

C’est ici que le p«‘rsonnago d’Edgar Poe serait 
iKMinnix, et, de fait, je crois liien l’avoir rencontré 
jdiisienrs fois rilomme des foules! C’était une sorte 
de grand vieillard à la barbe hianclie. vêtu en 
paysan brabançon, et dont les yeux Jirillaient sin- 
gii ièrement sous son feutre à bords rabaissés. Avec 
sa haute canne de c amoniller, il passait à travers 
les masses les pins compac'es, sans que je enmpris^e 
comment il s’y prenait pour y atriver. En y son- 
gt‘anl. Je me siiLs convaincu peu à peu que ce n’était 
jias rilomme di S foules, mais bel et bien le .luif er¬ 
rant en personne. Si présence à Anvers est, d’ail- 
lenis, fort nalnreile, puisque la tête qu’on y c-dè- 
bre est un centiuiaire et même un tri cenltuiaire. 
ll cbiément, c’est lui; le Juif errant a traviu’s* An¬ 
vers, et vous pouvez dire que je l’ai vu. Je me rap' 
pelle maintenant un certain regard noir!... Qu’est- 
ce (pn^ cette apparition peut bitui signifier? je me le 
demande comnn» vous! Le vie 1 Ahasvérus à y\n- 
vers! Enfin ridl‘cbis ez y, gens de peu de toi! Je 
vous dirai pins loin ce ({iie j’en pense. 

Toutes b s femmes, les Jeunes biles et les enfan's 
soiit en costu ms cuiirs et dûment endimam liés. 
Ias poteaux d(‘S l)annièi'e.s ont été fostoniié.> de tb nrs 
(ir iliciclles partailemenl bien fallei et do jolU Ions 


frais. Sur d(^ certains magasins on pont lire le n^*'*'* 
de Rubens dans un alphabet odoriler.int dont 1(‘S 
lettres sont formées de ros(‘s sniierposées. Je n’ai vu 
dans tonte la ville (jiriiiie seule maison qui n’eût 
pas revêtu rniiiforme de joie; encore le propriétaire 
avait il eu la pn-cautioii d’avertir le public par une 
a belle que s’il s’était alislenu, c’est qu on avait 
voulu lui lorcer la main. Personne ne trouvait 
mauvais que ce proprié.aire-citoyen eût usé de sa 
lilierté. Les cafés, les tavernes, les estaminets sont 
gonflés, du liant jusqu’en bas, de biivamrs et de fu¬ 
meurs, cl surtout de chanteurs. On clianic partout : 
ou chante seul, on chante en clueiir, ou tonne et on 
d‘tonne comme des possédés, i.es sociétés chorab^s 
sont en ti’ain do concourir cependant; que sera-ce 
ce soir, après les prix ! quand elles se r''‘paudrunt 
dans la ville! 

Parmi les amn^onrs publics qui viennent entre 
les tailles des ca és exé‘Cutor leurs tours ou dédiiter 
leurs marchandise?, J’ai nolé divers types as'^ez ré¬ 
jouissants : l’bomme-urcliesLre d’abord, avec son 
chapeau à clocbetli^s, sa grosse caisse surmonîée de 
cymbales, snrmon ées elles-mêmes d'un triangle 
(|ue surmonte à son tour un timbre, il souffle dans 
une flûte (le Pan à huit trous et de la main tourne 
la manivrlle d’une vielle; le marchand de coco dont 
la petite cave de cuivre en forme de castel gothi¬ 
que, est fort originale; le marchand de « sot bettes » 
à l’instar de Paris, qui promène br ivcment son bar¬ 
barisme sur une petite voiture à baldaquin; riiomine 
à la claque, un bonhomme qui s’envoie des coups 
(le iioiiig formidables sur les (li'iils et imite fort de- 
sagnbiJiiement le bruit des locomotives; le marin 
sittleur, qui joue la Tr'ivinta dans une salade de ro¬ 
maine; une fausse soiirdiMiiuelte, qui dessine avec 
ses doigts des choses elTroiitées; des marins mon¬ 
trant un pbofiue an fond d’um? Ijarijue, ils ont 
aus.si une de ces têtes de carton dont se servent les 
modistes et que l’annexion d’une queue transforme 
en sirène irrésistible; enfin, les jiliis caractéristi¬ 
ques, les fraîches i aiiipagnardes qui vendent (]ai;s 
des paniers des omis durs, des cralies et des crevet¬ 
tes. E’œnfdnr et la crevette jouent à Anvers le rôle 
dos petits gâteaux à Paris, ce Sont b's friandises en¬ 
tre les repas. Un ouif dur donne droit à une ration 
de S(‘l que l’on vous verse sans façon sur la table 
dune bouteille spéciale, ferniéo par un bouehon 
mobile; une autre joie des consommateurs, c’est 
d’assister à la lutte continuelle entre les gamins et 
les garçons de café exaspén's, an snj<*t des morceaux 
de sucre laissé-s sur les soucoupes. Une hirondelle ne 
liappe pas plus vite une moiiebc, qu’un galnpin 
d’Anvers un carré* de sucre sur nue table. Et les 
garçons de courir la serviette en l’air... 

— Si vous le piMMiietlez, je ne m’étendrai pas 
long'emps sur les régates ; nous y avons assisté d’un 
vapeur anglais, assis sur di‘S cordages et traversés 
par une pluie battante. D’ailleurs le spectacle en est 
assez banal par lui-même, et c’est le cadre ici qui 
lui donne toute son importance. Une course à ra¬ 
mes n’est pas une chose commoile à réussir sur un 
fleuve tel que l’E.^caut qui .mesure ici la largeur 
d’un bras de mer, c’est-à-dire près-de 000 mètres et 
qui atteint iO mètres de profondeiir à la marée 
basse. Des bâtiments en sillonnent sans r(‘pos l i 
iiap[)e brune, moirée à la marée liante de laims 
courtes et dures, peu favorables aux yarlits et aux 
pé'rissoires. Vous pensez bien qu’un port de l’acli- 
vité (l’Anvers ne s’arrête pas de vivre pour une ker 
messe, fûl-elle celb* de Rubens, à plus forte raison 
pour de? régates. Aussi les coureurs sont-ils secoués 
terriblement par les remous, par les Ii ittements d.‘ 
roiK's, par le vent môme (jiii souffle aigre, et ils ont 
à éviter la rciiconlre des bateaux marchands qui re¬ 
montent le courant, à contre-vent, en tonriiaiit sur 
enx-mèmes, comme des cygnes endormis. xVii.ssi le? 
régates sur l’Escaut otVrent-elles surtout l’altrait du 
P ril évité ou vaincu. Les concurrents d’ailleurs, no 
se sont pas présentés en grand nombre. 1\I ds, même 
sous la pluie, le coup d’œil était pittoresiiuc. Le ti- 
bleau valait par son cadre, je l’ai dit, et jamais il 
n’eu lut de plus beau. A 1 horizon, la rive, nappe 
de verdure ellomême, immense et clair-seniée de 
villag<:*s à toits rouges, à murs vi-rdàlres, à pignons 
on escalier.'i, qui S(‘iiti‘nt déjà la Hollande; des na- 
viia s lointains déconi;ont leurs fines mâture^ irrises 
sur un ciel que l’orage eiivaliK. Au fond, à droite, 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


loi 


les ports et bassins avec leurs grands hangars bruns 
et leurs forôis de mAts argentés par un suprême 
rayon. Puis devant nous, le quai Van Dyck, grouil¬ 
lant de monde, bariolé de drapeaux qui se gonflent 
et fouettent l’air, de platanes qui s eclievêlent, de 
guirlandes qui s’ctTeuillent; puis la déroute des 
spectateurs à la première ondée, les femmes per¬ 
dues dans leurs jupes, les parapluies qui éclosent 
comme une [loussée soudaine do champignons vio¬ 
lets, reflarement comique, les cris, la bousculade 
sous les auvents des can-s, enfin la pluie lorrenfielle 
qui couvre tout d un voile strié, la pluie, le règne 
du neutre. Pendant ce t(*mps L’S braves coureurs, 
partis sur leurs trirèmes b gères, rament à tour de 
bras et tournent probablement le bateau qui limite 
la piste!... Qui me dira pourquoi encore en ce mo¬ 
ment je clu‘rcln‘ des yeux sur les rives récbeloiiiie- 
nieiit rêvé des pêcheurs à la ligue? 


ï.irmli 3(1 a^êt. 

La sortie du grand cortège historique iioclurue 
n’a pas eu lieu hier soir à cause de la pluie qui n’a 
cessé do tomber. Maudite plui-\ elle a jeté le dé¬ 
sordre dans notre kermesse. Ce matin, tous les 
étrangers étaient partis, ou à p<‘ii près. Eu cela, ils 
ont eu grand tort : les gens du piys le leur avaient 
prédit de re.'te. En Flandre comme en Hollande, 
une ondée ne prouve rien contre la température gé¬ 
nérale. Jean (lui rit succède à Jean qui pleure : le 
ciel est aujourd'hui d’une limi)i(lité admirable. 
Gomme la majeure partie des visiteurs confiants 
n’avait pas trouvé à se r« poser dans la ville, la nuit 
entière on a Continué de boire et de chanter dans 
los tavernes. Dès que le grain ces.sait un jieu, tous 
les eiiragè's mélomanes sortaient et s'en venaient 
donner des si'rénades aux bouigeois hblionent 
étendus sur l’édredon de legoïsme. D’ailleurs les 
illuminations avaient prolongé le jour jusqu’à l’au¬ 
rore, car on avait illuminé quand même et malgré 
tout. La ville d'Anvers est assez riche pour jeter, 
s il lui plaît, des lampions à l’eau. 

Aujourd’hui lundi à deux heures, le vieux Druon 
Anligoii est enfin sorti de l’arsenal où il se roi)ose 
le re.-'te de l’année de la malice des Aiiversois et de 
leurs cruels man(iuesde respect. Pauvre géant, quel 
sort que le sien ! E(re de la race d Odiii ou Wotan, 
avoir connu les Walkyrb's et peiit-ê:re Jivoir 
compté parmi les favoris de la belle Frt'ya, déesse 
de rAmour, pour que des galopins flamands vous 
fas.^ent des pie Is de nez et vous tirent la langue! 
Qu’est-ce qu’atttmd donc le sal idin Flichard W-igner 
pour voler au secours d’Aiiligon d'Anvers. Enliii le 
voilà sur sou char de supplice, une massue à la 
main, un genou en avant et l’autre replit» de façon 
iiienaçante. Sous son casque surmonté d un dragon, 
son visige rcsiure ramertume de sa destinée; il a 
lés yeux cernés par le chagrin, et sa barbe noire, si 
noire qu’on ne voit qu’elle dans l’air limpide, n’a 
Jjas un fil d’argent après tant de siè-h's. Est-ce là ce 
terrible colosse dont le loni)et dépassait les tours de 
Son château et (|ni enjambait l’Escaut pmr cueillir 
les vaisse.iux entre ses mollets! Vous ne me ferez 
|)as croire qu’un pi‘tit lieutenant romain soit venu 
à l)ont de ce derni-dicu là, de cet hercule scan ll- 
iiave ! 

derrière lui voici sa fille, la belle Octroie, ou la 
belle Douane à voire choix ; elle est habillée à la 
mode grec(jne, par la même couturière sans doute 
que sa cousine c leste Pailas-Aih uié. Superbe créa¬ 
ture, et que l’on excuse de n’avoir pas accepté pour 
mari ce freluquet de Salonis Prabon. Elle a sur sa 
cuirasse le blason d’Anvers, « de gueule, aux trois 
tours d’argent, surmonté de d ux mains appui- 
inées » ; attendu que ce blason a une grande portée 
étymologirjue et expliijinî le nom d’Anvers, selon 
quelques savants en ns. « Ilaiid » en flimand 
comme en hollaiidais signifie « main » et «werpeiî 
vent dire o jeter », d’où Handvverpon, on Antwi rp, 
bu Anvers. Il est vrai qu’à côté de ces savants en 
ils il y a d antres savants en « ior d qui vetilent que 
j’origine du nom se trouve dans les mots (« nn’t 
x^erf », c’est à-dire le l'anc de sable : il y a encore 
un point de la ville iiui s’appelle le werf. C'est ici 
que je me sépare de mes confrères et ([lie je reven¬ 
dique le titre de savant en « isf^hnus ». Scion moi, 
Anvers vient d’Ahasvérus, et cela est su'fisamment 
étai)li par la présotica du Juif errant au centenaire 


do Rubens De Ahasvérus à Anvers la différence est 
insensible. Et maintenant que l’on m’appelle Pic 
de la Miraïulole; j’ai trouve, moi aussi, mon étymo¬ 
logie. 

Les ch irs d’Antigon et d’Octroio sont enlourés 
d’ungroni)e de guerriers Scandinaves et barbares, 
vêtus do peaux do bêtes et do haches de pierre ; ils 
ont de grandes robes blanches pareilles à ceiles des 
druides. Ce sont les premiers habitants, les Ambi- 
varites. Puis vient a bal dne. La baleine est un 
mon-tre popnl lire, cher aux Anversois, et qui les 
fait rire jus ju’aux larmes ; elîe a 1(‘ j)rivil<*ge réjouis¬ 
sant d’arroser les spectalenis ( t de leur lancer, par 
le nez, des gerbes d’eau. Il paraît qii un jour une de 
ces gerbes s’en alla retomber sur le babmn où était 
assis le roi I/opold, et qu’elle le trempa libérale¬ 
ment de la tête aux pieds. Depuis cet accidtmt, la 
baleine est propriété nationale; elle relève de la 
section des monuments historiques au ministèie 
des travaux publics. A la suite, viennent deux dau¬ 
phins, guidés par des eiil’aiUs, et le navire, symbole 
du commerce d’Anvers. C(» navire est, au point de 
vue de l’art, une pièce cbarinanto et d'un bon tra¬ 
vail. 

Les fous traditionnels escortent, en zigzaguant, ce 
premier char, le plus intéressant, assurément, et, 
avec leurs battes, ils ta[»ent à tort et à travers sur 
les deux rangs de en lieux. 

Je ne vous d crirai pas b's antres chars du c .r- 
lége; ils sont diversennmt réussis. Celui de Plan- 
tin est assez original : il représente les ouvriers du 
cédèbre imiirimeiir autour d’une presse en chêne 
dont un aide tourne la manivelle sans discontinuer. 
Le char de la Musique est fait d’un orgii(‘ sur lequel 
un musicien, en costume de vbaix maître du sei- 
z ème siècle, fait courir ses doigts d’un air inspiré. 
Le char desEco.es de peinture comprend trois grou¬ 
pes : les élèves de Qiumlin àictsys, les élèves de Mar¬ 
tin de Vos, les élèves de Rubens. Enfin, le cliar do 
Rubens, encadrant une copie de la Descente de. croie, 
assez heureusement venue, précèile le char de l’Apo- 
Ibéose du peintre, orné d’une statue dorée de celui 
dont le nom est sur toutes les lèvres. Entremêlez à 
cela des cavaliers du quinzième, du seizième et du 
dix septième siècles, des oriflammes, des bannière.^, 
des trompettes, des chevaux richement haniacbi'*s 
et tout l’attirail ordinaire de res cérémioiiies, et vous 
aurez assisté de votre l’auleuil au grand cortège his¬ 
torique d’Anvers. 

ÉMILE UElUiF.n.VT. 
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A In'.le acli iiaièe qui a duré près de linit jnn?s 
“ diin« les dèfib s des Balkans a subi un temps 



d'arrêl qui pe-niel aux Russes de rejireiubi* 
CLtSSrdiialeine et d’uimtolre avec plus d’assurance les 
nouvelles nllaques de Suleyinan-Pacha, qui ne serait 
pas découragé, paraîl-il, par scs défailes multiples et 
par la perle de L),0i>0 hommes tant tués que blessés. 
M. Dick, qui s'est Ironsporlè de nouveau dans ces pa¬ 
rafes, nous envoie sur ces combats de géants des do¬ 
cuments nouveaux qui sont uniques et que nous pu¬ 
blierons prochainement. 

Lps dépêches snivacles, adressées de lUicbarest, ré¬ 
sument les événements qui préludent à l’engagement 
général qui se prépare : 


Cî uni y •Simien, septembre. 

Le 30 août, les Turcs ont attaqué l’avant garde de 
Pannèe de Roulscbouk, à Sadiiia. A Karaliassankioî, 
la lutte a été acharnée. 

A Karabassankio’i, le général Leonow a tenu, pen¬ 
dant douze beuies, avec un faible délacliemenl, conlie 
12,000 hommes. Le village a été pris et lepris six fois. 

Vers le soir, le général Lconow s’est retiré en bon 
ordre dans la direction de sa position [rincipnb*, où il 
est arrivé vers huit lieures, emportant tous ses blessés, 
dont lo nombre s’élève à 400. 


Biicliarest, soptemlire. 

Hier, une allarjne dirigée par Osman-Pacha contre 
quatre positions foriifiées russes et roumaines a été re¬ 
poussée vers les cinq heures du soir par l’artillerie 
russe. 

Les tirailleurs turcs ont éprouvé de grandes pertes. 

Le général /,oU)iT a ité felicit de ce succès. 

Vienne, 3 scp!eml)re. 

Le ministre des affaires étrangères de R uirnnnie 
adre.-se à ses agents diplomatiques une circulaire por- 
tml que l’armée russe et roumaine devant Plevna e>t 
placée sous les ordres du prince Cli.irles, que toute l’ar¬ 
mée roumaine, composée de 40,000 hommes, la re.set ve 
comfirise, a achevé samedi de traverser le Danuh.* à 
Corahia, et que le prince (fiiarles u pa.ssé hier [lar Ni- 
cupolis, en route pour son quartier général de Paralua. 

Nico|iu!is sera occupé exclus!vemeiiL par des Iroupes 
roumaines. 


Bucharest, 2 seplcrnlire. 

Les Turcs ont consti uit à Silistrie un pont qui rejoint 
une fie du Danube. On ignore s’ils ont riiilenliou de 
passer eu Roumanie ou s’ils veulent simplement cou[)er 
du bois dans l’île. En tous cas, les Rosies et les Rou¬ 
mains ont pris leurs dispusiliuns pour rendre tout pa.s- 
sage im[Mjssiblo. 


En Asie 

Rien d’important comme fait d’armes; il rêsullerail 
des derniers renseignements pris que, dans la derniènî 
bataille, la victoire des Turcs n’a pas ét; complète, les 
deux armées opfiosées ayant repris leurs positii.us. 

Voici sur ce point les (Jeniiéres nouvelle ; 

Londres, 3 septe .br.. 

D'après une dépêche de Karajal, adressée au Doilf/' 
News, eu date du 2 septembre, le camp russe s’e.st 
avancé de deux milles, de Kurnkdara, sur les collino.s 
de Karajal. 

Le gramJ-duc Michel a [iris le cumma!idem .mt direct 
de l’armée. 

Le général Tcliercliaïelf fait partie de rélabmajor 
russe. 

Los Turcs forlifieiU b*urs nouvelles positions. 

On télégraphié de Baloum, 31 août, que les Turcs 
ont commencé à évacuer Soukoum-Kalc, par fie 
l'approche des Russes. 


La Bataille de Plevna 


:^ETorRNR pur les grands événements des 
bj iQYBalkans, que le Monde illustré, seul parmi les 
0'JE-/ j^^uruaux illustrés, a eu 1 avantage de publier 
l’une façon exacte et précise, noire corresp ni- 
danl, comme on le verra en lisant son propre récit, 
il Obi arrivé qu’au dernier ii.oment sur le théâtre de la 
grande bataille de l’Ievna. Malgré le retard apporté à 
soh envoi, nous avons pensé néanmoins que nous ne 
devions pas eu priver le public ni laisser inutiles ses fa¬ 
tigues et son dévouement. Noos publions doue les dei:x 
phases de celte importante affaire dont le résultat a été 
si fatal aux Russe.s, et nous aurons ainsi comblé une 
hcuiic que nous ne voulons pas avoir à nous repro¬ 
cher. 


Riilgîiiviii, 5 îioùt 'jnv.s Pîcvita). 

Après nous être reposés quelques jours à Kasanlik, 
bous espérions que la colonne du général Guuiko re¬ 
prendrait sô marche en avant, et que sous peu nous 
entrerions à Philippopolis ; déjà nous nous voyions 
Sons ies murs d’Andrinople; Depuis l’occupation d’E - 
kiznra, les troupes d’avant-garde s’étaient portées par¬ 
tie dans la direction d'ieliizara, partie sur la route de 
Kalofer, où sVtaienl même établies deux solnias de 
cosaquesi Les troupes de la division du prince Mirski 
(9® division du S'’ corps) qui occufiaient les liauleurs 
du col de Sliipka commençaieot à descendre dans la 
vallée; le régiment d'Orel, qui formait tête de colonne, 
était déjà arrivé '■ Hadikioj, à moitié chemin de Sliiplca 
et de Kazanlik, quand il reçnl soudainement l’or lre do 
se replier et de remonter occuper les reduules du pas¬ 
sage. Noui nom domandiunt ce qog voulait signifier 


Digitized by 


Google 


152 


3fO\Di: 



LA GUERRE. 


Bataille de Plevna (oO juillet). 


Attaque des hauteui’s fortiliées de 

(Dessin de M. Vierge, d’nprès le croquis de tM. l'i 

Digitized by 


Vierge, on près le croqi 

Google 













ILFA'STHl 





ck 


) noire correspondant particulier 


l’armée russe.) 


Digitized by 


Google 
















































































































LE MONDE ILLUSTRÉ 




celte contre-marclie, quand le lendemnin nous vîmes 
les troupes rnmp'-es dans la direction de Knlofer se re¬ 
plier sur Kazaulik. Eu même temps nous apprîmes que 
la 0° division des t.oupes du 9® corps, commandée par 
le baron Krudner, avait subi un grave échec à Plevna, 
échec qui, pour le moment, suspendait tout mouve- 
meul en avanl. 

Plevna, peu de jours après le passage du Dauiibe à 
Sisluwo, avait été occupé par les troupes du 9® corps, 
qui ullére.'it ensuite attaquer Nikopolis. Au lieu de lais¬ 
ser, comme il l’aurait dû, sa cavalerie en arrière pour 
observer les mouvemc Is d(‘l’ennemi, le général Krud- 
rier l’emmena avec lui, se contentant de laisser une sot- 
nia de cosaques dans la \ille. Malheureusement pour 
1 s Russes, Osmaii-Piiclia, le commandant de l’armée de 
AMddiu, était loin d é:^a!er en incapacité militaire le 
généralissime Abdiil-Kérim-l’aclii. An contraire, fai¬ 
sant preuve d’un véritable lad militaire, et, voyant les 
lUiss( s abamionner une excellenlo position d’où il pour¬ 
rait inquiéier leur flanc d:oil, il se porta rafddemenl 
en avant avec la majeure partie de la garnison de Wid- 
din et une portion des troupes rappelées du Monténégro, 
qui étaient déjà arrivées par Sophia à faire jonction 
avec lui. Celle masse de trou[>f8, forte de près de 
30,000 hommes el de 70 canons, chassa facilement de 
Plevna la centaine de cosaques qui y étaient établis, el 
s'y installa solidement. 

Le général Krudner, s’apercevant de la faute qu’il 
avait commise, ordonna au général Schilder de mar¬ 
cher avec trois régiments sur Plevna et de r«mccuper la 
position. Ce général descendit par la roule de Nikopo¬ 
lis qui longe la rivière la Vid et arriva le 20 en vue de 
Plevna, dans laquelle il s’engagea imprudemmiml, 
tambours et musique eu tête. Les jardins el les clôtures 
extérieures furent rapidement enlevés; mais à peine les 
Russes furent-ils entrés dans les rues qu’un feu épou- 
vaniablo partit de toutes les maisons où bs Turcs 
s’étaient retranchés, et, après des efforts incroyables, 
ils furent forcés de battre en retraite avec une p. rle de 
1,500 hommes dont deux colonéls tués. Un autre régi^ 
ment devait venir par là roule de Biéla et attaquer là 
ville à levers; mais, retarde dans sa marclie, il arHvà 
quand l’affuirc était terminée et dut se replier à sud 
tour. 

Le 23, le grand-duc Nicolas ordonna de rassemble^ 
le 9® corps, et de le porter tiü plus vitë siir Plevna; 
pareil ordre fut également donné au corps (géné¬ 
ral Ecliskoskijy), qui était en marclie silb ïlrnova. 

Après avoir occupé Plevna, Osmah-Pilclla fit égale¬ 
ment occuper Loviz 1 , où se trouvdit üll faillie dêtaclie- 
mei.t russe qui se Replia sur Selvi. Un officier rilssë 
blessé quelques jours aufiaravant, et qu'on avait trans¬ 
porté dans une maison de Loviza, put s’écliappel’ ën së 
traînant à travers les bois, et a raeddié Pborrible fnas- 
sacre qui signala bcnlri e des Turcs : maisons incen¬ 
diées, habitanls égorgés, lés bnebi-bonzouks se lan¬ 
çant au galop de tous célés, criant comme des fouS el 
ducharg*anl leurs pistolets en Pair. 

Après de pareilles nouvelles, nous compëtrrieë que 
pour le moment notre place h'élnil plus oïl delà ded 
Ralkans, où pour le moment ne se passeraient que des 
événements se-*oii(laires, rhais qu’il nous fallait àlleë 
au plus vile à Ph vna, où était le véritable nœud de 
celle première parlie de la compagne. Aussi le 29 juil¬ 
let, à six heures du malin, pendant que le général 
Gourko se portait dans la direct on d’Ienizara pour edb 
buter quelques bataillons liïrcs venant de celle direc¬ 
tion, el qui avaient Pair de menacer la pns^e dë tlaii- 
kioj, dont le col était défendu par une brigade rtissé; 
nous prîmes le chemin de 'tirnova, par le col de 
Sliirka. 

Après mille péripéties et mille fatigues, nous arri¬ 
vons enfin dans celte dernière ville, puis successivement 
par Samovod i, Ivanovza et Ebeli, d’où avec un peu 
d'audace je puis m’avanCer suffisamment pour vous 
faire exactement, 8prè< I action, les croquis que je vous 
envoie à l’aide des re iséigoéments les plus détaillés et 
les plus précis. 

Le Ru.sses attoqiiérCiil; lë jhillèt. par trois points. 

A droite, le général Kf Ùdhfer à’àvnnça par la roule de 
Riela et enleva O'iviza; àfHvê ànprês de Ph vna, il 
rencontra lr..is f rmid ibles (igflëS dé Irancliées que le? 
Turcs avaient construites depuis di.X Jours. Les deux 
premières fii'ent enlevées à la baïonnette. La troisième 
était appuyée à une vaste redoute entourée de deux 
fossés. L B Russes franchirent le premier, mais le 
deuxième était tellement profond qu’ilny roulèrent loui 


le feu des Tur. s, sans pouvoir escalader le revêtement. 
Là, le carnage fut horrible. Un régiment qui s’eluit 
présenté au feu avec piès de 2,000 hommes eu revint 
avec un effectif réduit à 232 hommes. A la fin, les 
Russes, décimés et voyant la nuit arriver, sa retirèrent 
et battirent en retraite, sans que les Turcs, intimidés 
par tant d’héroïsme, usas-enl sorlir de leurs retrauche- 
men's pour les poursuivre. 

Pendant ce temps, le général Tchakoskoy s’était 
avancé au centre par Kat irice, Drenova, Tuceniza, et 
avait enlevé, après bien des diflicullês, la position de 
Radichovo auprès de Plevna; mais devant la retraite 
du général Krudner, il fut forcé de se replier égale¬ 
ment. 

Le brillant général Skobeleff, qui formait l’extrême 
gauche avec deux régiments de cosaques el un batail¬ 
lon d’infanterie, tourna en passant par les champs la 
position turque de Loviza, et prenant la roule qui 
mène de ce village à Plevna, entra dans la ville où il 
se m.iinlinl jusqu’au lendemain mâtiné 

Aujourd'hui les Turcs occupent en avant de Plevna 
les positions suivantes: à gauche, Griviza, au centre 
Radicliüvo, et à droite ils ont eleve de forts relrancbe- 
menls sur une hauteur où passe lu roule de Loviza. 

Quaiil aux Russes, ils üccupe’nt une ligne qui coupe 
verlicalemeiiL la roule de Biela à. Pb vua, el forme la 
corde de Tare décrit par la courbe de lu rivière Osem. 
Les principales positions de celle ligne sont les villages 
d : Kojiilovce, Er*slenik, Karac Bugarski, Poradin et 
Tuceniza. 

L'affaire de Plevna a coû é des pertes plus que sé¬ 
rieuses à l’armée russe : on parle de 6 à 7,000 hommes 
tués ou blessés; mais il faut tenir compte de l'exagéra- 
liort du premier moment. 


§£8 JlEÜX QÜ*0N BtttSÉ. 

Lît 

LÀ LÉGENhë BE PkOMÉtlJÉè 

Prométilée a fini sa tâche : 

Lë ciseau qü’a gtildê sâ inalh, 

PcUlpiaiit et taillant sans relâche, 

J)ii marhre ;l fait un être liilinain. 

L’ouvrier siihliiiie regarde 
Celte statue au corps glacé, 

Et dans son œil ardent il gàrdë 
Le reflet dti labeur passé. 

Fon œuvre est-elle donc finie? 

Ce marbre froiil, qu'il a vaiiicU 
Par un cfl'ort de son ^crilej 
Mourra doue sans avoii* Vïëd? 

S i! pouvait lui donner un* ôrti 
Et le sculpteur audacieux, 

Eour ravir la divine flamme, 
d'I'scaJader les cieux! 

ilais les riieliv, pour punir son crime, 

Le jlvreiit aiii becs des vautours 
Uul rongent soit cœur magnanime^ 

Son cœur qui renaitea toujours! 

Ainsi pour rartlsie.ipii crée : 

Il a teriuiiié son lah.nir, 

Conçu dans l’ivresse sacrée, 

Mais enfanté dans la Uouleür; 

.'Vloi’s, conlm-^ a fait Proitiétliéé^ 

Il songe avec un sombre ennui 
Que cette œuvre qu'il à tentée* 

Ne restera pas apres lui; 

Il souffre; il tente l'iiup )ssihlc 
Pour l’animer du feu divin... 

Hélas! le ciel est insensible 
fct se laisse implorer en vain. 

Loin de rayonner sur le moiide 
Avec son immortalité, 

Son œuvre demfuro infécondë, 

Atteinte de stérilité; 

Déjà son châtiment commence: 

Ainsi ([uo le vautour vainc err, 

L;i douleur de son imp^ ' »ît p 
Ronge éternellement w r.rl 
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Une colonie à fonder. — Une constitution à faire. — Les 
utopies. — La charte de Maisons-Laffitte. — L’appariticri 
d’un café-concert. — La colonie triomphe. — Un mot sur 
les vacances judiciaires. — Après vacations. — Grime 
inexpliqué. — La lettre du meurtrier. — G’esi là la cause. 
— L'inconduite el la paresse. — Prémédilalion. — S:in;- 
frnid dans l’assassinat. — Un agent d assurances. — Coni- 
nii'iit il comprenait sa profession. — Trois cantons in¬ 
cendiés. 


» h! comme je comprends cela! Et qui ne le 
comprendrait, qui n’a rêvé pareille combi¬ 
naison, pour passer tranquillement ses jours*? 
Il s’agit d’une colonie à fonder spécialement 
pour les citadins qui finissent par aimer la campagne. 
On cherche un beau site, de beaux arbres, de beaux 
ombrages, un cours d’eau si c’est possible; on divise 
le terrain par lots sur lesquels chacun construire à sa 
guise; mais, avant tout, on dresse un cahier des char¬ 
ges focmidable de précautions pour assurer le bien être 
et la tranquillité de tous. Les acnuéreurs, les futurs 
babilanls ne pourrënl ciéer dans leur maison ni usine, 
ni industrie gênante, ni même aucun établissement 
cnmmercial; défende de se livrer à des travaux et à des 
plaisirs bruyants. Ce sera d’abord la campagne sans 
les bons paysanSj et, par contre, comme il faut que les 
visileurs n’envahissent pas ce paradis terrestre, que les 
Parisiens ne viemieiit pas le Üitrianche, soit sogs forme 
de canotiers^ soit sous forme de petites dames en cos¬ 
tume de plage, la colonie h’àdmettra ni auberge ni hô¬ 
tel, ni restaurani; iii café; ti! bal, ni concert surtout! 
Si je ne craignais de lottiber en pleine utopie, j’aurais 
bieri à Jj«’êseiitcr dë tiês-sêfjëUses considérations tou¬ 
chant la prohibition absolue des pianos et des chiens 
bouledogues; Mais alors fce serait l’idéal du bonheur, 
le rêve des ftinèSj quelque chose comme l’umour dans 
le rbnriagë; 

îehüiis-ilüuS aü fiossible, et rien ne saurait êîre plus 
juslehietil Jugé possible que ce qui a éié fait pour le 
tare de M. Laffliie^ le célèbre banquier. Or, en 1834, 
quand ce domaine fut dépecé pour faire place à la co¬ 
lonie de Miiipon î-Lnfnite, on rédigea sous forme de ca¬ 
hier des feliài’ges Ube véritable charte des adjudicalai- 
i*es cOiiiieé a là iigilailue d’Urie association syndicale. 
Mais II ÿ à qusranie ans de cela, et, avec le temps, les 
meilleures et les plus sévères réglementations t nJent 
ft S’iiftaiblir et à disparaître. Or, il est arrivé que l’aJ- 
JUdicatairc du ëbàieau et du parc réservé qui oui ap¬ 
partenu successivement à M. le président de Maisons,- 
au comte d’ÀrtOis, aU tnaréchui Lannes el à M. La'‘- 
fille, est décédé, ët le domaine a passé dans les mains 
de irt. Oromtrlët; CcIui-ci a carrément installé sur sa 
propriété;.. qUOl? üti café-concert 1 Grand émoi dfS 
paisibles habilànts, qui voient déjà leur douce retrait! 
83 transformer en ville d’eaux. Mais l’association svil- 
dicale est là qui, la charte en rhain, demande compté 
à M. Grommet de celte violarioh de ^arlicl^-2, devant bi 
1*“® chambre du tribunal civil, et conclut à 3,000 f nni à 
de dommages-inlérêls. Le Iribunàl lui à donné j jeinë- 
blent rai.soii en condamnant M. Grommet à faire ce.-ser 
l’exploitation du café-concert, à supprimer les coll- 
ilruciions élevées par lui èh dehors des conditions irri- 
pos'es par le cahier des ëliarge.s, à peine de payer 
ioo frainîs par chaque jour de r Tard ; et, pour le pré¬ 
judice passé, il payera 20d francs de dommages-inté- 
fêls. 

Il ne faut pas oublier que M. Grommet àvaît formé 
une demande reconvenlionnelle en 6,0 lO fraiits de dom- 
Inages-inléréts pour l’obstacle apporlé à la vente de ses 
terrains. Comment donc f lUt-il s’y prendre pour faire 
tomprendre ce que c’est qu’une loi? 

Voilà l’époque à laquelle j’ai l’bnbilude dè cortimé i- 
cer mes tournées en Europe et surtout eÙ Aitiériqué 
d’où les procès civils ou criminels vous arrivent tou¬ 
jours avec Un parfum d’éirnugeté ; mon itinéraire est 
déjà tracé et je ne tarderai pas à m’embarquer, car au 
Palîiis mon butin est des plus pauvres. Depuis uil moi.s; 
au milieu de ce bourdonnement vague, confus, qui est 
un composé général de toutes les voix, je n’arrivais 
plus, dans quelque chambre que j’entrasse, à distinguer 
que ces paroles i « Plaise au tribunal remettre aprè.s 
va uüon PuiTalrei, I ? B Ou bien encore i tt U>nvoyé 
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après vacalion. »» El il f-nii voir comme les avocfils fer¬ 
ment av» c soin leur servielle; ils ne rouvriront pas de 
deux mois. Ennu, nous sommes en vacances, et la 
chasse est ouverte; il faut bien que Tliérnisse recueille. 

.le vous ai bien un peu annoncé, dans une de mes 
précédentes chroniques, la grosse affaire criminelle qui 
a causé quelque émoi cette semaine. Oui, c’est eticoiô 
là un de ces crimes dont le mobile est à peu près in^ 
saisissîible. Pourquoi Dupont a-t-il tué sa femme d*un 
coup de couteau? Il ii’étnit ni cruel, ni avare, ni ja¬ 
loux. Voici, du reste, comme il annonçnii à s^'S tnrelita 
son inloiition de tuer sa fiuiHne le jour même ! 

« Pari!», l®*" juin. — Jour remarquable. 

« Cliors pnrenls, je m'empresse de vous écrire pour 
O vous prier de venir à Paris aussilôl celle lettre reçue. 
({ I.e molif le voi* ! i Je vous écris à six heures dü soir. 
« Marie m’a monté lu léte de toutes les manières, ne 
« voulant pas me revoir et m’assurant que c’est pour 

« toujours. Ce qui me fait faire aujourd’hui le 

« crime tjoe je vais commettre, etc. »» 

Dans cette lettre, fort hmgue, Dupont essaie, mais en 
vain, d’expliquer le motif pour lequel il va frapper sa 
b nime; c’esl un mélange d’ultendrissemerils mélanco¬ 
liques et de sen iments haineux mal expliqués et mal 
exprimés : 

« Je suis tellement découiagé que mon intention est 
« de tuer Marie ce soir à huit ou neuf heures, et moi 
« me livrer à l’echaf.iiid, car je n’ai plus de carac- 
M 1ère... Pour moi, la laisser à Paris, elle est perdue 
« d’une manière ou de l’aulre, car ici, c’est tout eu- 
« chauicmnii, loÜetlrs, hijoiix, IhéAlres, etc... Jç ne 
O veux pas me détruire seul it qu’eÜe fas>e sa ma- 
« dame! » 

Ainsi c’esl là la cause, comme dit liamiel! Dupont 
sait que sa femme est hoiinéle, qu’elle n’a pas cesse de 
l’êire, qu’elle l'a aimé, qu’elle l’aime encore et que si 
elle veut vivre seule c’est parce que son mari s’est 
ruiné par sa paresse, par sa négligence, pa-ce qu’il 
passait sa vie dans les cabarets, parce qu’il venait en¬ 
core se faire donner le mince salaire qu’elle gagnait de 
son côté Apiès avoir fait faillite, Dupont, venu à Pa¬ 
ris, ne travaillait plus et en dernier lieu il avait vendu 
jus|u’aux dernières fi'èces de son chétif mot)ilier; sa 
femme, qui était emfdoyée ou bazardes Halles Ecn*. 
traies, gagnant 40 francs par mois et sa nourriiure, 
avait demandé à être couch^^e par ses patrons qui y 
avaient volotiliei’s consenti. 

Non! il ny a là ni roman, ni drame à hâiir. Du- 
poqt, haut tout au plus de quatre pied-;, bossu à tôle 
grosse, disgracieux nu p'issitile, doué d'un eiilèlemeiil 
formidable et contre lequel échouent tous les raisonue- 
nierils, n’est pas uii héros, même à la façon du Quasi- 
niodo ou du Ciuo d’Eugène Suc. La vie lui a été doiice 
et facile, sa femme l'avait épousé par inclination et 
même malgré la lésislaiice de sa prévoyante mèie. La 
pauvre femme a toujours cherché à ('allier les torls de 
son mari, à excuser son inconduite tl meme à la lui 
pardonner et, en dernier lieu, si sa résolution de vivre 
séparée de lui a été inébranlable, c'est que Dupont 
avait lui-même dissipé tout ce qui composait le mé¬ 
nage. Vers neuf heures, comme il l’avait écrit, il vient 
au magasin, c<iusc loiiglemjjsavec sa femme fort paisi¬ 
blement, parlant avec elle à voix ba<se, puis, tout à 
coup, il lui appuie la main gauche sur la lèle pour dé¬ 
couvrir le cou et de la muiu droite il l’égorge. E le 
s’échappe de ses mains, il la poursuit et lui porte en¬ 
core deux nouveaux coups. La mort a été foudroyant-^ 

Devant la cour d’assises de la Si iue, Dupont a ré¬ 
pondu sans colèie, mais aussi sans maiiifeslt^r la moin¬ 
dre émotion, aux (jneslious qui lui étaient pus es; ses 
explications ont toujours le même vague et, quand il 
est embearrassé, il sc lait. La condamnation suprême 
est prouom-ée contre lui; il reste impassible. 

Dans l’affaire dont il me reste à vous parler aujour¬ 
d'hui, on ne saurait dire, par exemple, que le mohüe 
du crime n’est [>as connu ; il est, au contraire, d'une 
clarté incomparable et même ed’ravante, cap il y a de 
quoi s’épouvanter en voyant avec quelle logique sim¬ 
ple et facile des geiiS peuveul arriver à l’idée et à l’exé- 
culiun d’un crime quand il est de leur inléièidale 
commettre. Il s’agit tout buiinement d'un agent d’assu¬ 
rances contre l inceudie qui mettait ou plutôt qui faisait 
meitre le feu d.ms les cauloua hmilroph^s de celui où 
il avait fixé sou domicile et le centre do sei opéraiiuus» 


Bouchet habitait le village de Poiîchevru, dans le dé¬ 
partement de TYonne; il a clé successivement l’agent 
dos compagnies d assurance la Confiance^ le Nord^ la 
Patrie et la Caisse générale. 

Incendier un propriétaire ou un fermier, c’était pour 
lui tout bénéfice; d’abord, les autres propriétaires ou 
fermiers s'empressaient de ven p contracter des assu¬ 
rances; puis il se vengeait ainsi de ceux qui avaient 
refusé ses offres de service; en outre, il se vengeait, 
par ce moyen, des compagnies qui l^avaieht révoquéi 
L’acte d’accusation ne comprend (»a8 moins de dcHi.ee uü 
quinze incendies dont Boucliet serait toupahle. 

Ce malheureux avait agi avec une incroyable liab’- 
lelé; il payait, pour exécuter ses desseins, un cultiva¬ 
teur nommé Lueaud, ét Lucaiid faisait allumer les in¬ 
cendies par sou fils, un jeune homme de vingt ans. 
Lucand père est mort au cours de l’inslruclion, et son 
fils est sur le banc des assises de l’Yonne, à côté de 
Bouchet, l’accu-ant et l’accablant de ses révélations. 

Malgré ses dénégations persistantes, obstinées, 
l’ageut d’assurances contre l’inceiulie a été condann ê 
aux travaux forcés à perpétiiilé. Lucand fils a été CJil- 
damué à vingt ans de la mêm^^ pei* Ci 

PRIIT-JEAn. 


L'HOHE EST ONDOYANT ET DIVERS 

N O U V ïï T. T. R 
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fut seulement apres un assez long silence 
que M“« de .Saint-Lyé répliiiua : 

— N’essayez point, mon cher Jacques, 
'ébranler ma résolution : ce serait en vain. 

Et sa fermeté, douce et triste, me semblait iné¬ 
branlable, en ell’et... Cependant, je tentai une der¬ 
nière prière. — « Ab! les amoureux ne sont point 
fiers! » — disent les campagnards : et les campa¬ 
gnards ont parbleu bien raison! 

— Dites au moins pourquoi vous me condamnez 
à six mois d exil ?... 

— Pourquoi, Jacques?... afin d’êîre bien sûre 
qn’après ces six mois de séparation, votre amour 
pour Luce sera tou ours aussi fervent qu’à [cette 
hi'ure. 

— Voire doute est aussi injuste pour Luce que 
pour moi. 

— Ob 1 non, non, mon ami, car ce n’est point le 
doute qui me fait agir ainsi, mais uniquement la 
c.ainlive prudence... Hélas! mon expérience de la 
vie me fait juger « Vhomme ondoyant et d>vers » ; et 
nia tendresse, qui s'effraie, veut vous épargner à 
tous les deux peut être, mes enfants bien-aimés, 
d’irrémédiables douleurs !... 

— Six mois d’absence!..* dis-je à part mol avec 
Cülèi’e. 

Et puis tout haut : 

— Luce sait-elle cette décision? 

— Non.., Et même je vous défends de l’en pré¬ 
venir; mais elle est avertie que nous devons partir 
seules pour Paris, Une fois là, sous nn prétexte 
quelconque, nous irons sur les bords du libin... 
En Écosse .. Je ne sais point où encore... Mais à 
l’avance, mon ami, où que nous allions, vous le 
saurez. 

Ceci S’3 passait au cliàteau de Saint-Lyé, bâti sur 
la lisière orientale de la Peauro, dans une des vastes 
arcQiires de la lorêt d’Orléans... On était aux pre¬ 
miers jours de juin. Et, Ironie du sort, ce mois des 
roses, alors que tout dans la nature est parfums, 
espoirs et chants d’oiseaux, ce mois me mettait en 
perspective toutes les rigueurs, toutes les glaces, de 
six mois d’exil !... Oh! j’étais bien malheureux!... 

Eb bien ! bon gré, mal gré, je dus me taire : mais 
en me promettant, ùi ptTfo, des représailles contre 
ma bellc-inére; et, résigné ou non, je pris mon 
vol .. 

Arrivé à Orléans, Je ne savais encore où aller. 


J’étais suivi de mon chien Léal et muni d’une 
boîte d’armes de chasse, fusil et carabine, d'un 
port d’armes, d’un passe• port!... d’un pléonasme 
de précautions. 

Je pris mon billet pour Bayonne. 

Durant juin, juillet et la première quinzaine 
d’août, j’explorai les Pyrénées : mais aussi lassé 
par les excès admira tifs de chaque jour que rôti 
par le soleil, en gravissant les pics à la poursuite 
des isards, des geneltes, des gélinettes et des coqs 
de bruyère, je pris le parti de doubler mes voies jus¬ 
qu’à Touas, d’où je devais gagner l’Anjou, puis la 
Bretagne. 

J’aime les légendes — je l’avoue na'ivoment — et 
fila propension à poui suivre ces feux follets de l’iiis- 
toire me devait logiquement amener dans la vieille 
Armorique, leur terre promise. 

Mais H me faut avouer aussi que, tout en espé¬ 
rant y étancher ma soif d’antiquités probléioati- 
qius, j’avais la certitude dassouvir pareilloineiit 
nus appétits de chasseur. 

J’allais justement arriver au plus beau moment 
des landes... quand les bruyères, roses ou empour¬ 
prées, y sont encore fraîchement épanouies; que, 
dans lesliJiies, les chèvrefeuilles blancs s’entrela¬ 
cent aux jeannics, dont les fleurs, papillons d’or, 
tranchent vigoureusement sur les verts piquants 
qui sont leur feuillage... Les chênes centenaires, 
les hêtres et les châtaigniers ont encore leur parure 
estivale... Elle est si luxuriante, que les oiseaux, 
croyant à la durée de la saison d’aniour, chantent 
dans la feuillée comme au printemps! 

Quehiues-uns, inconscients des froidures pro¬ 
chaines, s’en vont, pour un nouvea u nid, à la ré¬ 
colte des flocons blancs échappés à la qiienonilléo 
de la magique fllandière. 

Ces fils ténus, qui se balancent dans l’espace, d’où 
viennent-ils... et où vont-ils, emportés par la 
brise?... 

Clii îo srt / ... 

Oh! que les landes sont belles, lorsque le soleil 
en dore les vapeurs! Mais tout a été dit sur ces va¬ 
peurs, qui semblent êire un voile intime et mys¬ 
térieux jeté sur ce beau pays des mirages. 

C’est bien assurément pour la Bretagne, en parti¬ 
culier, que l’auteur des ballades fait dire à la fée : 

— « Et l'étraiigpr dit nos riv.o^es 
« Plus doux que le pays iiuliil ! »> — 

Mais dans ces landes, où foisonnent les souvenirs 
de tout âg ', le touriste, pour peu qu’il soit disciple 
de Saint Hubert, en battant haies et buissons, trou¬ 
vera abondamment encore lièvres et perdreaux. — 
Avis aux gourmets ! — Les perdre lux surtout sont 
exquis, s’élarit grassement nourris dans les champs 
de sarrasin qui avoisinent les landes. 

Chacun sait que le sarrasin est le premier degré 
de la culture qui remplacera les landes primordiales, 
landes où chevauchent, depuis les premiers âges de 
"Tiotre planète, les kourigans, méchants et trom¬ 
peurs, et les temzarpoullets folâtres. Ce sont ces 
lutins qui, seuls, savent certainement les secrets 
des menhirs, des cromlechs et des dolmens... Mais 
les diront ils?... 

Ah! quel amusant pays de chasse, cette poétique 
Bretagne! Dans les grandes forêts exceptées, c’est la 
chasse de partisans qu’on y pratique. — Elle tient 
du braconnage et de l’affût. — Haies à traverser, 
malîrré houx, ronces et ajoncs armés de mille dards, 
fossés profonds et hauts échaliers qui forcent à s’é¬ 
lancer pour passer d’un champ exploré dans un au¬ 
tre, où le gibier se peut être remisé... 

Dans ces pédestres steeple-ckascs , voilà qu'une 
croix à fleur de sol arrête le touris'e. 

Cette croix porte un millésime souvent et rare¬ 
ment un nom. — Pourquoi eu est-il a'nsi? — Serait- 
ce pour mettre en chasse à son tour l’activité du 
penseur?.,. Peut-êire... 

Je fis ma première halte sur le sol breton à Cliâ- 
teaubriant; et en visitant le sombre manoir édifié 
vers loi O par Brient, comte de Penthièvre, le sphinx 
pourquoi me laissa indécis entre les deux héro'ines 
de la luLmbre légende qui enlumine le château de 
Brient. Pourquoi Françoise de E’oix, plu tôt que Louise 
de Crèvecœur, est elle chargée de l’opprobre ariioi:- 
reux do François 1®*'?... 

Je no suis l..* 
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LE monde I lui ST Hé 


En franchissant la i)oterne renaissance, je lus sur 
une longue affiche colline à Tun des pilastres : 

COURSES DE NOZAY 
S^'^rple-chase coum par gentlemen ri^lcvs 
Quatorze ob t chs à franchir, 

Kt au-dessous : 

Great attraction!! 

Courses de chevaux bretons 
rnout'S par des gars d'IUe-et-Vilaine, du Morbihan 
et du pays nantais^ 

Ces courses (étaient fixages au Diniaiiohe 49 août 
4SÏ... JVn avais été averti la veille; Je me promis 
d’y assister. 

JEAN JVCUÜLS DES iV:\llTM.S. 

{i(i siiiic (tu pr<chuiii nntuêio.) 

---- 

THÉÂTRES 


Variétés : Chanteuse par amour, pirco en im note, par 
MAI. G. Vil)crl et H, Toché; niasique de M. Paul Henrjon, 
— TROisièM'-THÉATeE;-PRANp.Ms :/’.4moi/r l'Argent, 
comédie en quatre actes et en vers, par M* Krnest de Ga¬ 
lonné. — CuATnAU-u’IiAp } reprise de la Poissamle, 

est fait, Je peintre Vitiert a été mordu 
f P«''r Itî déniüR du théâtre. Mais n’y avait il 
déjà un peu de vaudeville dans ses la- 
oGfe^hleaux*? le Verglas^ représenté il y a deux 
ans, s’arrangeait comme un joli motif poyé d’om¬ 
bre, un Corot retouché par Méühac. La Chanteuse 
par amour peut être considérée eomnie UP pastel atix 
tons égayants et roses. On y voit une demoiselle 
toute seule qui se trouva qoeuper par hasard l’ap¬ 
partement d’une actrice; la curiosité la pousse à 
fouiller dans les tiroirs de l'absente et à parcourir 
sa correspondance; elle s’essaye môme dans son ré¬ 
pertoire de chansonnelhis, coilfe ses perruques et 
fredonne l’incomparable romance de laTorpille et le 
Requin. , . Tout à coup, ost interrompue par uq 
coup de sifflet, pftrti, non de la salle, mais d’nn 
tuyau acoustique poniiliuniquant de sa chambre à 
l’étage supérieur, ÇJ’est un amoureux de l’actrice 
qui est venu nicher 1^; mais cet amoureux est 
aussi celui do la chanteuse improvisée. On devine 
qu’une explication des plus chaudes ne peut man¬ 
quer de se produire, et le rideau tombe au moment 
où Judic annonce qu'elle va orner sa jarretière 
d’un poignard espagnol, 

Elle est fort amusante, M®* Judic, dans ce mono¬ 
logue qui tient la scène pendant près de trois quarts 
d’heure; elle excelle surtout dans rimitation, dans 
la parodie, qu’elle ne pousse jamais aux limites ex¬ 
trêmes. Les rondeaux qii’elle dégoise sont gentiment 
mis en musique par M. Paul Ilenrion, un da nos 
compositeurs les plus populaires dans le moilleur 
sens du mot. 

La mode est en ce moment aux pièces en un acte | 
voyez les Chorbonniei'S h ce même tliéàire des Varié* 
tés; voyez aussi le Roi Canduule au Palais-Royal, Les 
paresseux d’esprit et les délicats s’accommodent par¬ 
ticulièrement de ces légères distractions. C’est dir§ 
qu’ils hésitent quelquefois à faire le voyage dU 
Troisième-Th-’^âtre-Français, où régnent Jea loq* 
guo.s pièces et les courts succès. 

Cette fois encore, le Troisième-TlléiRre-Franç-'ila, 
jaloux plus que jamais de justifler tUre, vient 
de rouvrir avec une comédie en quatre actes. Elle 
aurait pu en avoir cinq; ne nous plaignons donc 
pas. Si j’ajoute qu’elle est en vers, on n’en sera pas 
étonné : la scène de M. Dallande est un temple ou* 
vert aux poètes de tout âge et de toute condition. R 
en arrive de tous les pays, de la Belgique comme 
M. Potvin, de l’Odéon comme M. de Calonnq. 

U Amour et V Argent ^ — ainsi s’apiicUe la enmédiu 
en question, — met en jeu l’éternelle lutte entre le 
sentiment et la spéculation; la fille d’un banquier, 
élevée dans les idées pratiques de son père, est peu à 
peu ramenée aux pensées larges et généreuses par 
Vin officier de marine qui l’aime. C'est la Psyché du 
la Bourse. — La pièce de M. Ernest de Calonne ne 
triomphe pas précisément par l’intérêt; elle ne 
triomphe pas non plus par le style, qui se contente 
d’exprimer correctement des idées rehattnes. A ce 
propos, je me suif) demandé pour la centième fois si 


le vers devait et pouvait être appraiin) â la comédie 
moderne, et pour la centième fois je me suis ré¬ 
pondu négativement. Où est la nécessité de dire pé¬ 
niblement ou précieusement ce que l’on dirait si 
bien en prose? Et puis, quel air étrange ont par 
moments cos hommes d’aiïaiies, ces négociants, ces 
domestiques, en agitant la sonnetio de la rime! On 
m’objectera que le vers donne plus de force et de 
relief à une tirade, et que, grâce à lui, un enseigno- 
mont on même une siinplc imago se grave plus ai- 
si’qnont, plus longuement dans l’esprit. Je ne vois 
pas que, pour se graver dans l’esprit, le fumeux 
monologue de Figaro ait eu besoin d’etre écrit en 
vers. 

Passe encore pour la tirade, mais une comédie 
mriderne ne peut pas toujours procéder par tirades; 
il faut qu’elle redescende de ce niveau; et la voyez- 
vous patauger dans les morceaux de transition, au 
mUiau des vulgarités de la vie usuelle! La rime lui 
est non-seulement un embarras, mais un ridicule, 
C est le moment où M. Ernest de Calonne fait dire 
à une des deux jeunes lilles de VAmour et EArgent : 

. .Te sonne, 

Afin que vous soyeai reconduit par ma boiino. 

A quel langage est-ce réduire la poésie! Je sais 
bien que dans de tels moments la poésie change do 
nom et devient versification. Mais c’est précisément 
parce que je repousse de toutes mes forces la versi- 
ficalion, — cet art équivoque, ce compromis auquel 
nous devons le répertoire incolore d’Alexandre Du- 
val, de Viennet, et les plus faibles ouvrages de Poi> 
sard, — que je m’inscris contre la possibilité de la 
comédie moderne. Le dernier essai de M. de Calonno 
n’est pas fait pour m’ébranler dans mon opinion, 
malgré la sincérité et la conscience dont il porte les 
lU.arques en certaines parties. 

Une jeune troupe, créée et formée par M. Bal- 
lande, joue avec beaucoup de zèle VAmour et VAr-- 
gent. Encore un peu, et MM. Silvain et Albert 
Lambert seront tout à fait hors de page. 

Une bonne reprise, c’est la Poissarde ou les Halles 
en 1804; le Cliâteau-d’Eau pourrait bien y trouver 
un succès à la Auf/of, d’autant plus que le drame 
nous montre les mêmes costumes que l’opérette. 
Vous ne savez peut-être pas que les artistes du Châ¬ 
teau-d’Eau se sont constitués en sociélé, et l’une de 
leurs premières mesures a été de s’interdire les noms 
en vedette sur l’affiche. Je les en félicite; voilà de 
l'égalité bien comprise. La vérité est que MM. Pon- 
gaudf Gravier et Péricaud ont assez de valeur pour 
fia passer de ces moyens charlatanesfiues Ils possè¬ 
dent, ainsi que leurs camarades, la tradition de ces 
vieux drames où le traître s’écrie • A moi Vhériiagi i 
et où le premier rôle répond ; Pas encore! — Le sou¬ 
venir de M®* Marie-Laurent nuit un peu à 
M®® Lauronty dans le rôle principal. 

CHARLES MONSBLET. 
-♦- 

Chronique ||üsicale 


TnéATpK DES Poitffes-Parisiens (réouverture) : Ueprire 
de Madame fArchiduc, opérette en trois actes, de M. A. 
Ahllaiid, musique de M. Olfenbach. — Fondation du Con¬ 
servatoire de Venise. 

E 31 août, vingt quatre h.curcs avant le 

Ï l'^ jour traditionnel, les Bouffes Parisiens ont 
y fait leur réouverture par une reprise de 
f^^ÔMadame VArchiduc, Le même soir prenaient 
fin les vacances de la Renaissance, où se donnait 
Kosiki l'opérette de l'hiver dernier. 

D’antre part, l’Opéra-Comique et le ThéAtro-LA'’- 
fique so disposent à commencer leur campagno 
d’automne. Les atfiches collées à leur porte sont 
pleines de promesses, qui seront réalisées, en partie 
du moins, pendant que ces lignes seront à l’impres- 
pion. 

Le ThéAîrc-Lyrique annonce la Clé (Vor, de 
MM. Octave Feuillet et Eugène Gantier, et pour les 
jours suivants deux autres opéras inédits : GrazkUa 
et VAunvmicr du régiment^ s:ins compter une reprise 
de Giralda. 

A KJpéra-Güinique ce sera, pour débuter, Zampa, 


puis une reprise de VEclair, et le répertoire courant 
de l’année dernière, comprenant ta Dame blanche et 
LallaRoucJi, 

Nos lecteurs lointains nous sauront peut-être gré 
de ce luxe d’informations, qu’il nous est d'ailleurs 
si facile de nous procunir. VA pour achever de les 
renseigner, nous leur dirons que si le théâtre dédié 
à Favart {rulgo l’Opéra-Comique) n’a pu encore 
allumer son gaz, c’est que justement le lustre y ine- 
naç lit de s’effondrer. A riieiiro qu’il est, le mal 
est rt'paré, et on se plaît généralement à supposer 
que rOiiora Comiiine est redevenu un lieu de d'*U- 
ces, où l’on pourra aller écouter la Dame blanche 
sans danger. • 

Ce qui n’en c=t pas moins certai!i, c/e.^t fin’avoc b s 
jiouvellcs manièie.s de vivre ijnc nous devons à la 
locomotive, les théâtres pourraient prolungcr jus¬ 
qu’en octobre leur congé annuel. 

On a fait, dans ces diTniers temps, une campagne 
pour étaiilir que les speclacles de Paris levaient trop 
tôt leur rideau, étant donnée riienre du dîner de 
plus en plus tardive. Il ne serait pas bien diificile 
de prouver aussi que le public argentifère des b-gi^s 
est encore très-éparpillé en septembre. La saison d(*s 
bains de mer n’est pas finie, et celle de la chasse 
commence. 11 faut compler encore avec les voyages 
que favorisent les jours tièdes de l’automne. 

A l’appui de notre dire, nous pourrions prendre 
pour exemple la représentation de réouverture dt‘s 
Bouffes, où ne s’est point pressée la foule habituelle. 
Pour notre compte, nous n’y avons pas eu une 
seule poignée de main à donner. 

Il est vrai que dans ce d-'^sert relatiflcs comédiens 
se sont agités, et ont fait montre de leurs petits ta¬ 
lents, avec un zèle digne de louange. On ne sait pas 
tout ce qu’il faut d’entrain naturel pour envoyer 
des sourires on pour (.écoeber des plaisanteries au 
velours des fauteuils d’orchestre. C’est à quoi, pen¬ 
dant trois heures M®® Tliéo et D inbray se sont 
employés avec une bonne grâce digne d’un audi¬ 
toire plus nombnnix. 

Pour ce qui est de Kosiki, je ne l’ai pas vu. Je 
vous avouerai mênio, sans douleur d amour-propre, 
que le théâtre de la Renaissance ne m’a point com¬ 
pris au nombre de ses invités. 

— La ville de Venise vient de se donner le luxe 
d’un Conservatoire; cela pour la raison excellente 
qu elle n’en avait point, et qu’ainsi elle laissait se 
perdre le trésor des belles voix dont la nature a 
gratifié ses liai.itants. C’était un vrai gaspillage. Les 
gondoliers, dès longtemps renommés pour la vail¬ 
lance de leur larynx, envoyaient aux éclios des no¬ 
tes de foute beauté, pures, vibrantes, d’un timbre 
coloré (je les ai entendues), et autant en emportait 
le vent do la lagune. 

Il va donc être mis ordre à ce désordre. 

Mais qu’ai-je parlé de luxe? les Conservatoires on 
Italie sont strictement nécessaires, autant que 1rs 
haras en Normandie, que les poulaillers dans lo 
Maine et que les pressoirs en Bourgogne, ou bien 
ce serait dilapider à plaisir les n.-eillenrs produits 
du pa} s. 

Du reste, Venise fait là un retour heureux vers 
son passé. Elle a possédé autrefois des Conserva¬ 
toires qui, pour n’étre qu’à l’usage des femmes, 
n’en ont pas moins jeté beaucoup d éclat à divers 
moments de son histoire. 

Ce qui en fait foi, c’est celte lettre d’un voyageur 
français que je trouve très à propos dans mes col¬ 
lections de documents, et qui est datée de 4G78 : 

« ... Je crois vous avoir dit, monsieur, que l’État 
do Venise était le séminaire des belles voix. Vous 
saurez qu'une des singularités de la ville ce sont les 
Conservatoires, maisons fondées pour des filles trou¬ 
vées ou orphelines, mettant la musique au rang des 
points capitaux de leur éducation. 

« Il y en a quatre, .savoir : l’hôpital de la Pitié, 
les Mendiants, les Incurables et le polit hôpital de 
Saint-Jian et Saint-Paul. On exécute dans cha¬ 
cun d’eux des oratorios et autres morceaux de musi¬ 
que sacrée, tous les samedis et les dimanches soir. 
Tontes les parties vocales et instrumentales sont 
soutcnne.s d’une façon snp'Tieure par ces jeunes 
femmes sans battement de mesure, omission com¬ 
mune à toute l’iialie, qui est étonnée qu’ailleurs on 
ait besoin de ce régulateur. » 

Le même écrivain nous donne ensuite des détails 
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bien curieux, et on pourrait dire bien vénitiens, sur 
les C( réinonies dans lesquelles liguraient ces jeunes 
virtuoses : 

« Attendu, dit il, que ces conservatoires sont dans 
la main de l’Église, vous ne serez pas étonné s’ils 
viennent, à certains jours, ajouter à la magniftcence 
des fêtes qui se donnent dans les mqpastères de re¬ 
ligieuses. f^s plus divertissantes de ces fêtes sont 
celles où ces darnes, et surtout les sacristines, dis¬ 
tribuent à leurs amis des bouquets artificiels d’or 
ou de point de Venise aussilôt qu’ils sont entrés 
dans l’église; et si celui à qui l’on veut donner un 
bouquet a un caractère qui le fasse distinguiT, c’est 
souvent un prêtre en surplis qui le-porte sur une 
soucoupe d’argent. » ^ 

Au siècle suivant, le spirituel président de Brosse 
passait par Venise, d’où il écrivait à ses amU de 
Dijon : 

« La musique transcendante ici est celle des liô- 
pllaiix ; il y en a quatre, tous composés de filles or 
phelines. Celles aussi que leurs parents ne sont plus 
en état d’élever le sont aux dépens de l'État, et on 
les exerce uniquement à exceller dans la musique. 
Aussi chantent-elles comme des anges, et jouent du 
violon, do la flûte, de l’orgue, du hautbois, du vio¬ 
loncelle, du basson. Elles sont cloîtrées en façon de 
religieuses. Ce sont ellt's seules qui exécutent, et 
chaque concert est composé d’une quarantaine de 
filles. Je vous jure qu’il n’y a rien d’aussi plaisant 
que de voir une jeune et jolie religieuse en habit 
blanc, avec un bouquet de grenades sur l’oreille, 
faire exécuter et battre la mesure avec toule la grâce 
et la précision imaginables ! »> 

Il n’y a guère qu’une cinquantaine d’années entre 
les dates de ces deux lettres, et c’est pendant ce laps, 
si vous l’avez remarqué, qu’un changement carac¬ 
téristique s'est opéré dans l’exécution delà musique 
en Italie. Vers la fin du dix-septième siècle, on ne 
battait pas encore la mesure, et au cours du.siècle 
suivant on la battait. Une telle innovation devait 
avoir pour cause les progrès du rhy thme, c’est-â-diro 
la distribution syméirique des temps forts et des 
accents d 4 ri 8 le discours musical. 

Les élèves du nouveau Conservatoire de Venise 
(que nous entendrons peut être à Ventadour) auront, 
comme il faut l’espérer, le culte du métronome, qui 
sera une tradition â eux léguée par leurs grand’- 
inèrcs. ai.heut de lasallb. 


--- 

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE 


Lesleiircs ronrprnnni relie nnrUe du jo irn.il doivent Mre adr. ssc'cs 
(dans les formes indiquées au n© tO iT;, dans la qumxatne, franco, i 
M. P.-L-B. î^AHEL, boulevard Magenia, 150. 

(Lei solul ons de problèmes d’ecbecs doivent être adressées à M. Paul 
Jouruuud, quai Voltaire, 13.) 

Les soloiions et mentions de solutions jiisics rc seront publiées que 
par série de dix (problèmes 121 à 130, I8l à i40, 141 à ^50, etc.) eicrla 
dans le double but dVeonomiser les ports de leilres à nos lecteurs et de 
tenir le moins de place possible dans le jouroai. 

Concours Euler. — A la demande de plusieurs de nos plus zélés snlu- 
tîonnisies, nous reniet'ons au 31 octobre la clôture du courours, à raison 
des deplacement« cau.sés par les eaux et bains de mer. — Nous iravoiis plus 
qiie «lueli^ues cenl.«ines de di igrammes imprimes, prière de nous deman¬ 
der de suite la quaiitilé que l’on désire encore, pour que nous en fas- 
5 ous tirer à nouv« au, s'il y a lieu. 


MENTION DES SOLUTIONS JUSTES 

DES PROBLÈMES 121 A 130 


Les 2 problèmes de Dames n®» et l ’H ont élé irouvés par : 

Fiscalini. les H. J.; Ed. Peimeiier; raff du Hliône; Clerville; A. Ronli- 
gny. capil-.iiie du 143 ®; A. üudari; café de la Itolonde (Saint-Lazare}, à 
Marseil e; H R e, à Versaill s; A. Blancard; A. Aroniii, H. Boii iei, offi¬ 
cier d’infamerie de marine; le cercle BaUu, à Bayon; cercle du Faon (Fi- 
n stère ; Emile Frau, à Lyon (125); Kassiopli; ca è Parisien, à Bor.leaiix; 
Acii. Prieur; G. Banse, à Calais; Victor Larneu, a Boideaux; la nièce du 
president P., 8 ürleana (i.S); Cercle musical d’Aubenas; les «rois 
Edouard (Prière d’indiquer vos solutions comme nous le faisons); deux 
exiles, à E. (125); J. E., à Saint-Bariube; café de la Rotonde (Pardon, la 
solution du lt4 est très-juste); l'un des trois Ajax. 

Plusieurs de nos solulionnisles ont trouve le 124 en 6 coups au lieu de 
7 : 48 à 42 — 17 à 11 — 33 à 29 — 38 à 32 - 39 a 34 — 35 à 2 . 


SOLUTIONS DES 8 AUTRES PRORLÈMF.S 

Aucun Kolnlioiinisle n’a trouvé le 8® du problème de M. Jii'-i iib-Per 
cr)piOi;iapliic à mi.i les), mais le Cerde musical d’Aubeiias l a iiipi meu- 


sfinoni traduit par s douze p’cne.s précieuses suivantes classées scion 
l’echelIe èc du eié et caractères ié.iéiaux ; 

Les voici : 

Diamant. PéridJt. 

Rubis. Almadiiic. 

Chr,soliihe. Hyacintbe. 

Aigue marine. Jade. 

Coniallne. Labrador. 

Ilydropbane. Lapis lazuli.- 


Les douze premiers : 1 er. Cercle musical d‘Auberja.s (tout); — 2®, K is- 
^iopll (tout, moins les prophètes et les caries); — 3®, Du Marais (id ; — 
4«, Ed. Penuelier, Paris (9); — 5«, la nièce du president P., .î Or¬ 
léans (9); — 6®, V. Lariieu, à Bordeaux (9); — 7«, Clerville, à Paris (8 ; 
— 8«, l’un des trois Ajax (8); — 9«, Omé.:a, à Cliambéry (7); — lü«, AcIi! 
Prieur, à l‘aris (î); — 11®, les trois Edouard à Nogent (7); — 12®, L. IL, 
à Sdinl-Etienne (ti). 

Ont trouvé sU problèmes : L. C. de V.. à Angers; M»o Laure de M.- 
0. Banse; M. N. 0., > Versailles; Cinq-Mars; deux exilés, à E. 

(mt trouvé cinq problèmes : H. Rué; Wlnstiti I-f; Bernard; Or¬ 
phée XX4II; V. Bonliomm*’: H. R., officier d’iiilantorie de marine; un 
abonne ardent: Re ard; Coriolan; un salon de la rue de Rivoli- 
Mm® R inc L ; Signard. ’ 

Ont trouvé quatre problèmes : Mme M. de T., i Bruxelles (Tous nos 
eompliments); Valei-dc-Cœ'jr; l'ÛEdipe de Brives; MR® fr ne de Salil.; 
café de la place d’Armes, à R.ianne (Voire 'eiire no nous e^l point par¬ 
venue ; nous regrettons de n avoir pu m iitionner les 8 soluttuns que vous 
nous aves envoyées); un vieux sorcier; A. do T., Oran; les B. J., à 
Palis. 


Ont trouvé trois problèmes ; Grelmann, à Honnemarting (Merci; trop 
gracieux); Je tiens le fil; V, Arthur; café Parisien, à Bordeaux; R S. T. 
à SaintCloud; X. 4 Alger; les frères Irenc-Koneit, à Bruxelles; C. A. à 
Paris; M»® Léonie D.; Paul et Virginie; Sepieuiiion; Emile JulTé. à Pon¬ 
toise (Tous nos complliuenU; liès-juije co lection d’eioile.s); S. G D. C, 
à Pau. *’ 

Ont trouvé deux problèmes ;A. Caplevillc, à Bezicrs; les Ba'gnûls. ï 
Bax; A. Martin, d’Lzès Nestor Sine>gen; l’OEdipe du cercle de la Jeu¬ 
nesse; le Soiita ie; un debu ant, à Cleimont-Ferrand; 1 Invalide de Con- 
siaiilinopU; Liscalini; un malin du café Simon, a .^cbelesiadi (Alsace). 

Ont trouvé un problème :L.lts\c\\ù; E. de I.acotaidiere; A II., de 
Lyon; Mt'e L. de S.; A de T., à M.; Ernest Dufay, à Creuill>; Ménéhs 
(Var); 1., café Folgas, ii Albi; A. Cai devil e, i Béziers; Cerveaux; A. 
Hardy; E. H. Y.; Hector de B.; L. ('.al ge; Agenor, O Marseille; NB©A1- 
plionsine Ü.; cet de de l Union, ü Quiti.perlé. 


Accusé de Réception des Envois d*AotU 

Albert Cliapuis; Alfred Aronni. lesjouenrsie Daines du café du Rhône, 
à Lyon; Mœ« M de T., à Bruxelles; Crevât; Durant; A. B. K. C., a Ca- 
dill c; Luu 6 de Croie, à Marseille; T., café Falgas; Dufay, à Creuilly; 
Bernard (los Vers soiit-ila inédits?); nu appronii, à Garponiras. 

P.-L B. 8AÜEL. 


La Vi//e de Lyon est sans rivale dans tous les articles 
de mercerie et passemenle le qui joueql un rôle capi¬ 
tal dans celle aimable et spirituelle comédie qui s’ap¬ 
pelle la coquetterie féminine. 

Son voile Cùa, en gnze de Labare, bordé d’effîlég lil- 
liput, nous sort de la banalité. Be voilcj aux airs de 
demi-mystère, est en forme de losange allongé et se 
noue sous le chignon. 

Les plissés neige, encrôie lisse ou en mousseline 
biodée couleur, les écharpes égyptiennes, les mnniilles 
andalousesen blonde espagnole brodée au cordonnet, les 
galons clair de lune, toutes ces créations de la Ville de 
Lyon ont un succès universel. Mais où s’accuse encore 
et surtout la supériorité de la maison, c’est dans le 
gant Joséphine qui dessine quand même une main mi¬ 
gnonne, eux doigts efülés. (6, Chaussée d’Autin). 


JARDIN ZOOLOGIQUE D’ACCLIMATATION 

Les Nubiens Amruns et les animaux qu'ils accompaernent 
quitteront le Jardin d Accliiiuitation 1© lo septembre au 
matin. ^ 


Nous engageons nos lecteurs qui veulent souscrire 
aux émissions, à consulter le Moniteur de VEpargne. 
journal financier hebdomadaire qui étudie conscien¬ 
cieusement les afiaires offertes au public, 31, place de 
la Bourse. 

Envoi de numéros sur demnnde affranchie. 


U BOURSE. A RISQUE LIMITÉ « 

taire des pnmes, indiquant là moyen d'asrarer les opé- 
raUons de Bourse contre tout danger, et d augmenier 
considérablement les chances de gros bénéfices. Prix • 8 fr 
Envoi franco. Ecrire k M. Henry, 45, rue Laffilte, Paris 


JARDIN D’ACCM.MATAÏlON — bois dk bouloc.ns 
Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 C, 
Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 



THÉOPHILE ROEDEREA et C», REIMS 
CRISTAL CHAinPAtiNE, 44, r. Lafayette, Paris, 
MAISON FONDÉE EN 18j4. 


La Vie prolongée. LE FER BRAVAIS (FER DIALYSÉ) 

guérit radicalement : Anémie, Chlorose, Débilité, Con¬ 
somption, Faiblesse. t3, r. I.afayetlectpharm; Bruch. f“. 


CHOCOLATS 

QtJA.IL.IT3É3 efUI>3âjEiIEUJEiE3 

G' GoMiale 

ENTREPOT GKNÉRAr, 

Paris, rue de Rivoli, n* 132 

DAKi T0ITTM8 LM TILLBS 

CHEZ LES PRINCIPAUX COMMERÇANTS 


DISPARAIT 


tout Duvet Importun, par l’em¬ 
ploi de la Pou re épilatoire, 
garantie sans arsenic, 
L. BEADRUN. PaifM28, r. Monlmarlra. En?, f® avecinslr*. 


QLACIËRE A BASCDLE 

la SEULE pouvant garantir les 
quantités de glace indiquées au 
prospectus. 600 gr. de glace en 
15 m., crème, bombes glacées. PENANT, 20, rue Vivienne, 
20. — .Ve pas confondre avec les glacières tournantes. 



FOUGUES 


.ÉTABLISSEMENT THERMAL 
ouvert du 1®^ juin au 15 octobre. 


I Hîn I 110 ouvrira un nouveau cour? 

il 1 11 I i il I \ d’anglais (.Méthode Robertson), mardi 
ililUliiliiJ 11 sept., à 9 h. du soir, r. Ghabanais, 8 


’JOURNALiTIRAGES FINANCIERS 

(70 année) Hue de la CIIAUSSÉE-D'ANTIN, 18, Paris. 
Propriété de la Société Française Financière 
{anontjme) an capital de Trois Millions 
Est Indispensable aux Capitalistes et aiix Rentiers. 
Parait channe dimanche.—16 pages de texte. 

Liste des anciens tirages. 
Renseignements Impartiaux sur toutes les valeurs 

ABONNEMENTS : Q TD T) A *D A TVT 
Paris cl Departements O X X\« X rVii 
Abonnement d’essai ; 3 mois, l fr. 

L’ABONNÉ D UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

PORTEFEUILLE FINANCIER 

avec un Trnile de Bourse de 200 ?>ap(*s. 


RUSSES JT TURCS 

LA GDERRE D’ORIENT 

Illustrations des Meilleurs Artistes 

DEUX LIVRAISONS P.\R SEMAINE 


La -U» Livraison est en vente chez tous les Libraiics 
et Marchands de Journaux 
à Paris et dans les Départements. 

TOUS LES QUINZE JOURS, UNE SÉRIE : 40 CENTIMES 

La Livraison, 10 cent. — La Série, 40 cent. 


EAUkZENOBIE 


SEIIE P4RFAITRP' RKTARMn la COULEUR DEt 
CHEVEUX, * csaln, 3, r. HugucHe, Bordeaux. 
Parii, Tmubki., 17, r. de Buci ; Fat, 9, r, de la Paix. 


LES 

II.II.P.P. 


PREMONTREl^ 
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LE monde ILLUSTHE 


MEMENTO 


Statnomanie. — 

Peu (le personnes pro- 
bablemenl se rappel¬ 
lent que la ville de 
Milan avait décidé, à 
la mort de l’empereur 
Napoléon III, de lui 
élever une statue com¬ 
me «libérateur de la 
Haute-Italie. » La réa¬ 
lisation de celte pen¬ 
sée, qu’on avait cru 
oubliée, va avoir lieu. 
Le sculpteur Barzaghi 
vient de terminer ce, 
monument , qui est 
une statue equestre; 
la grande fonderie de 
Florence avait été 
chargée de l’exécuter 
en bronze. 

Le comité du monu¬ 
ment de Linné a dejà 
reçu une somme de 



ANVERS. — Le Centenaire de Rubens. — Les Régates. — (Dessin à la plume de m. Kecmmerer.) 


Terre-Sain le, sc pros¬ 
ternent devant l’ar¬ 
bre à Porabre duquel 
Abraham a salué les 
messagers de Jéhova. 

Aujourd’hui encore, 
les oliviers du jardin 
où Jésus-Christ a 
passé sa dernière nuit 
avec ses apôtres, ainsi 
que les sycomores 
d’Héliopolis aux pieds 
(lesquels la mère du 
Sauveur a cherché le 
repos, sont vénérés de 
tous les chrétiens. 

Près de l'Etna, en 
Sicile, fleurit annuel¬ 
lement le castagno de 
cento cavalli, Jeanne 
d’Aragon, surprise, 
pondant son voyage 
d’Espagne à Naples, 
par une tempête, trou¬ 
va avec ses cent ca¬ 
valiers un abri sous 
ce géant des forêts. 
Entre ses branches, 
qui poussent à fleur 


36,000 couronnes (216,000 fr.). La statue du 
célèbre naturaliste sera érigée à Slokliolm et 
inaugurée le 10 janvier 1878, date du cente¬ 
naire de Linné. 

Il était né dans un village de Suède ; son 
père y était pasteur. Les commencements de 
su carrière n’ont pas été hnlljuits. Placé en 
apD'cntissage chez un cordonnier, il eut le 
bonheur d attirer l’altonlion d’un médecin qui 
lui avait reconnu d’tieurecses dispo>ilions, et 
lui avait fourni les moyens d'étudier la bota¬ 
nique. Les plantes restèrent loujtjurs l’objet 
de ses prediie» lions; il créa pour elles une 
classificalioii méthodique, et il elendil ensuite 
son système aux minéraux. ^ 

Charles de Linné avait été anobli; il est 
mort, comblé d'Iioiincurs, à lAgc de qual.c- 
viiigts ans. 

Les plus vieilles créatures vivantes de la 
terre. — Ce s«»nt les arbres; le son\enir des 
pa tria relies ou des héros s'y raltaclie fréquem¬ 
ment. 

Le platane, de la vallée de Consianlinople a 
existé déjà à répoque où les dieux de l’Olympe 
ont présidé à la chute d’ilion. 

Eu Crimée fut planté un noyc", quand on 
érigea le tempie d'Ipliigénie. Les Tartares ont 
sans doute perdu le sonvtMiir de celle date clas¬ 
sique; mais cinq f .milles de ce peuple nomade 
se partagent les cent mille noix que donne 
tous les ans cet arbr«‘ fécond. 

Xerxès, dans sa mandie vers la Grèce, s’ar¬ 
rêta pendant trois jours sous un platane, qu’il 
orna à son départ de ses plus précieux bijoux. 
De même Alexandre le Grand suspendit à uu 
platane de Lybie une parure magnifique, et le 
fit garder pariai guerrier choisi (laus les rangs 
de ses dix mille immortels. 

Aujourd’hui encore les pèlerins, dans- la 



ANVERS. — Une Fontaine dans le Hpogstraat. 

(Dessin à la plume de M. Kasmmerer.) 


de terre, peuvent passer deux voitures de 
front. Au centre, se trouve une cabane qui sert 
à garder les marrons. On attribue à ce châtai¬ 
gnier uu âge de quatie mille ans. 

DaiiS uu ancien couvent de la Dalmalie, des 
moines montrent aux voyageurs un laurier 
dont les feuilles avaient couronne le front de 
Jules César, et, en 18i5, existait encore celui 
du tombeau de Virgile au Pausilippe. 

Eu nous rapprochant de.s temps modernes, 
nous voyons diiiis la Tliuiinge le hêtre de Lu- 
t/ier^ sous lequel le grand réformateur sVsl ar¬ 
rêté lors de son retour du concile de Worrns. 
En i8H, cet arbre fut détruit par un ouragan 
qui, aprèsavoir Lraveise rAllemagne^ a abattu 
le tilleul de Fribourg, planté, il y a juste qua¬ 
tre siècles, pour perpétuer le souvenir de la 
victoire remporté : par les Suisses sur Charles 
le Téméraire. Il n'y a pus* longtemps que la 
foudre a détruit, dans le cloître de Suint Ono- 
frio, à Home, le cliênequi abrita le Tusse pen¬ 
dant la composition de son immortelle Jérusa¬ 
lem dclivrée. Près d’ivi lot (département de la 
Seine-lnferieure), nous voyons, dans un cime¬ 
tière, un chêne qui est une des merveilles na¬ 
turelles de la France, il a dix mètres de circon¬ 
férence; scs branches monstrueuses projettent 
leur ombre sur presque tout le umeliére. Les 
antiquaires de la Normandie lui atlribueut 
un âge de neuf ceuts ans. 

Enfin, à Mexico, le cyprès conçu sous le 
nom de l’Arbre de la Triste Nuit vient d’étre 
brûlé. D’af»rès la légende, le conquérant Fer¬ 
nand Gorlez, repoussé par l’armée des Aztè¬ 
ques, s’était arrêté, le 1®*^ juillet 1520, sous 
cet arbre pour y établir son quartier de nuit. 
D’après les botanistes, ce cyprès , aurait été 
l’arbre le plus ancien de notre planète. 

ÉMILE WITH. 


PROBLÈME N® 671, composé par m. g.-j. m..\ter 



Les BlaiKîtj font mal en quatre coups. 


Solutmi du problème n® 6(î9. 

1. D 3 TU 1. R a R 

2. T '» F, échec et mal. 

Solutions justes : MM: Louis de Croze; la Réunion des 
ofliciers, à Gornpiègne; Duhétre; Cercle conservateur do 
L’Islo-snr-Douhs; le docteur A. Lafont ; (i. Lnlta, à Mantes; 
le Cercle des Échecs de Ghalindrey; Henri Lefebvre, à Ar- 
•li-es; Café Valentin, à Funtainehleau; le Cercle du com- 
ineree d3 Firminy; (ieorges Nicolas; Pougery, à Angers; 
Emile Frau; Café Brestois, à Brest; Léopold Jinnoegger; 
A.-D. Dohricéano; Louis Duchcsiic ; W. Jérome; Samuel 
Youiig; le Cercle de l'üiiioii orphéoiiique de Cambrai; 
(ieorges Félix, d'Orléans; Quéval; Kassioph; Moulin, à 
Vals-les-Baiiis; Philibert, à Loos; E.-P., capitaine de ma¬ 
rine; le Cercle des Voyageurs à Crauville; le café de Bor¬ 
deaux, à Tours; Café Central, à Péronne; M.-I)., à Pays; 
Camille; Cercle de la Renaissance, Sommières, (iard ; Cer¬ 
cle du château La Valière; Café des Oi.seaux, boulevard 
Uochcchouarl; le Petit-Cercle, à (iciiève. 


SOLUTIONS DE RÉBUS 

Ont deviné : L’Œdipe du café de l’Univers, au Mans; le 
cercle d’Amplepuis; le cercle de rUnion de Mazère; le café 
(le Paris, à Vilry-le-Fraiiçois; W. Jérnine, Paris; la mère 
Tobie, Colombes; Pudouuel fils, à Pézéiius. 
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LE MONDE ILLUSTRE 
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Texte : Courrier de Paris, par Pierre Véron. — M. Ttiiers. 
— Les Dieux qu’on brise : la Bannière de Belfort, par Al¬ 
bert Delpii. — Nos Gravures. — Courrier du Palais, ]iar 
Petit-Jean. — Théi\tres, par Chai'les Monselet. — Chro¬ 
nique musicale, par Albert de Lasalle. — Solulioiis d E- 
checs et de Rébus. 

GitAVLiRKS : Les Obsè(]ucs de M. Thiers : la Cérémonie à 
Notre-Dame-de-Lorelle ; — le Cortège passant sur le bou¬ 
levard Saint-Denis; — le Char funèbre; — le Portrait de 
M. Thiers; — le Tombeau au Père-Lacliaise; — la Ban¬ 
nière de Belfort. — Échecs et Rébus. 


OÜRRIER DE 


Saris 



ES Nubiens nous qulUcnt. Lujcte vcnc- 
res /.. • 

Car ils ont eu un succès de beauté, les 
^Nubiens. On n’entendait redire aux visi¬ 
teuses que ces phrases : 

— Ils sont vraiment charmants. 

D’autres allaient jusqu’à : 

— Ils sont vraiment admirables. 

A quoi le chœur ajoutait : 

— Avez-vous vu quelle peau douce ils ont! 
Heureux Nubiens!... Ils ont eu cette chance in¬ 


signe d’arriver à propos. 

Paris s’ennuyait. Paris, dans ce momcni-là, n’a¬ 
vait pas de joujou attitré. Il n’était signalé sur la 
place ni un ténor à détonation extraordinaire, ni 
une exliibition de cadavres célèbres à la Alorgue, ni 
un nouveau système de patins sans roulettes, ni un 
phénomène à plusieurs têtes, ni un procès retentis¬ 
sant, ni rien de ce qui peut passionner la badau- 
derie. 

C’était en plein été, quand les courses font relâ¬ 
che et que les infortunés retenus au rivage par leur 
humilité ne savent à quelle distraction se vouer. 
Les Chambres faisaient relâche. 

Il n en a pas fallu davantage pour faire encaisser 
au Jardin d’acclimatation de formidables recettes. 
La même chose se produisit, à la même époque de 
l’année, pour l’irrésistible Léotard, le héros du tra¬ 
pèze, pour qui tout Paris eut aussi les yeux de Clii- 
inène, et de qui on disait également : 

— Il est charmant. 

Voire même : 

— Il est admirable. 

La vérité vraie est que cet empressement à aller 
regarder des hommes d’une autre couleur a été un 
peu bien enfantine, et leur exhibition pêle-mêle avec 
des animaux un peu bien irrévérencieuse pour la 
race humaine. 

Les Nubiens, d’ailleurs, ont pris leur revanche et 
ne se sont pas fait faute d’échanger entre eux d’ir¬ 
révérencieux commentaires sur les civilisés qui dén¬ 
iaient devant leurs yeux. 

L’un d’eux môme, le plus lettré de la bande, a 
consigné sur ses tablettes ses observations quoti¬ 
diennes. 11 aTintenlion de s’en servir, lors de son 
retour au pays, pour charmer les soirées de désœu¬ 
vrement en faisant à haute voix la lecture do ses 
notes parisiennes. 

Indiscret comme un chroniqueur doit l’être, nous 
avons trouvé moyen de risquer un œil curieux sur 
Ces pages écrites au hasard de chaque jour. Un tra¬ 
ducteur nous en a donné une interprétation Adèle, 
et nous y avons puisé pour les lecteurs du Mond^ il- 
lustré quelques citations à titre de spécimen. 

, erw Nous cédons la parole à l’album du Nubien; 


Arrivé à Paris depuis hier. Belle ville, très-pro¬ 
prement tenue. Ne pas comprendre seuiemciit pour¬ 
quoi Parisii'iis nvoir établi dans des rues certaines fa¬ 
briques de boue. Pendant que les autres sont pavées 
en pierre, ces rucs-là sont couvertes avec soin d’une 
couche de terre que la pluie doit délayer. Avoir sup¬ 
posé d’abord celle boue servir à quelque chose. Mais 
aussitôt (ju’ello est faifo à point, employés venir la 
réunir avec instruiueiils, puis jet*.T sous terre. 
Aju’ès quoi se <lépê(:h< r remettre couche de terre 
pour loruier boue nouvelle. Comprends pas. 


Vu hier grande maison carrée. 

Eux appeler la Bourse. 

Entendu pousser dedans cris épouvantables. Pensé 
que c’était abattoir à bestiaux. 

Dit à passant ; 

— Bêtes qu’on écorche crier là-dedans? 

Lui répond en riant : 

— Au contraire, ceux qui crient ce sont ceux qui 
écorchent les bêles. 

Avoir pas compris du tout. 


Parisiens trouver surprenant nous avoir jambes 
nues. 

Allé au théâtre. Vu dame nue presque jusqu’à 
ceinfure. 

Pourquoi couvrir parties du corps pas sensibles 
au froid et découvrir justement celles par où pren¬ 
dre maladies de poitrine? 

Drôles de gens! 


Vu chose singulière. 

Madame avec petit garçon venue Jardin d’accli¬ 
matation. 

Acheté au moins vingt petits pains. Donné man¬ 
ger à tous les animaux. 

A la sortie, moi par hasard marcher derrière ma¬ 
dame et petit garçon. 

Rencontré pauvre homme. Pauvre homme tendre 
main, disant lui avoir faim. 

Madame pas même fait attention. 

Lui insister. Faim !... faim !... Madame menacer 
faire arrêter par sergent de ville. 

Pensé, moi, elle avoir mieux fait donner un petit 
pain de moins aux animaux et gardé pour homme. 


Remarqué, parmi visilcuses les plus élégantes, les 
plus riches d’habits pas paraître toujours les plus- 
considérées. 

Demandé pourquoi 

Gardien expliquer que femmes de mauvaise con¬ 
duite se procurer surtout belles parures. 

Mol penser à la place femmes honnêtes, pour 
attraper les autres, m’habiller simplement, simple¬ 
ment. 

Et alors femmes pas honnêtes plus ruiner maris 
des femmes honnêtes pour avoir parures coûteuses. 


Remarqué liommes don lier lo bras à dames 
comme pour conduire elles. 

Mais toujours dames dire : 

— Aller par ici. 

— Tourner par là. 

— Arrêter. 

— Asseoir. 

— Marcher. 

Paraît que comme ça en toute chose dans ce pays. 
Hommes avoir Pair maîtres, femmes mener eux. 
Moi pas aimer cela. Moi content être Nubien. 


Parisiens, très-propres. 

Laver avec soin vaisselle, jeter eau qui tombe 
dans égout. 

Puis aller l’été baigner eux dans bains voisins des 
égouts, où tomber toutes saletés. 

Parisiens très-propres... Mais à leur façon. 


... Arrêtons-nous. 

L’actualité nous réclame. 

L’album du Nubien, si nous avons de la place dis¬ 
ponible, nous fournira encore quelques citations 
la fois prochaine. 

Mais qui sait d’où la fois prochaine soufflera le 
vent de la curiosité? 

vA/v Avant d’aller plus loin, une explication. 

Dans notre courrier précédent, nous parlions, à 
propos dos vo> âges en Suisse, de ce que nous appe¬ 
lions la grève des écorchés. 

Un excelli3nt hôtelier de là-bas m’écrit qu’en 
effet, si certains de ses confrères abusent de la fan¬ 
taisie en matière d’addition, ce n’est point une raison 
pour englober la corporation tout entière dans un 
aiiatèhnie dont la goiiérilité fait l’injiistire 

Notre estimable conespoudaul a raison. 


Oui, il y a en Suisse dos hôtels où l’on est traité 
à souhait. Je me souviens personnellement d’un s V 
jour à VHôtcl dfs Trois Couronnes, de Vevey, qui 
charmant et sans aucune exagération quant ai| 
quart d’heure de Rabelais. | 

Je voudrais pouvoir ajouter que toutes les hospi- 
talilés en Suisse ressemblent à celle-là. 

Mais je dois, par égard pour la vérité, me borner 
à constater qu’il y a d’heureuses exceptions là-liaa 
comme partout; comme partout aussi, elles y coii- 
firmcnt la règle. 


Vo] 

FJ 


vw Graves incertitudes et péripéties variées à 
propos de la Françoise de IVmini, d'Ambroise Tiio- 
mas. ' 


H y a quelques jours, c’était chose faite; on était 
tombé d’acord. M. Halanzier engageait Capoul ; 
M‘^® Daraui, à défaut de Devriès était agréée 
pour le rôle de la Francesca. Et les étrangers qui 
honoreront notre Exposition de leur présence de¬ 
vaient être admis au bonheur de déguster celte pri¬ 
meur impatiemment attendue. 

Aujourd’hui, volte-face. 

Capoul ne peut être libre à temps; M‘*° Daram est 


remise en question, et les étrangers devront se 


contenter du répertoire. 

Je ne suis pas autrement surpris pour ma part. 

Françoise de Rimini subit les destinées de F Afri¬ 
caine. Vous vous rappelez l’iiistoire mémorable de 
celte partition qui resta vingt ans en tiroir. 

Le tiroir s’entr’ouvrait de temps à autre. Émo¬ 
tion universelle. 

— Meyerbeer se décide. C’est AF'^X... qui créera 
le rôle ! 

Le bruit courait pendant une semaine, après quoi 
tout rentrait dans le silence. Le tiroir se refermaH. 
Meyerbeer, tout bien considéré, avait trouvé Auale- 
ment que M“® X... était insufûsante. 

Et cela recommençait périodiquement tous les six 
mois. 

En réalité, le choix des interprètes n’était pas le 
vrai motif de tous ces retards. La preuve, c’est qu’à 
la fin on accepta M‘^® Sass, après avoir refusé des 
cantatrices qui l’égalaient en mérite. 

Mais la vérité était que Meyerbeer, arrivé au 
sommet de la renommée, était pris de peur à l’idée 
de jouer de nouveau son immense réputation sur 
une carte. 

11 pensait tout bas à Rossini le sage qui s’était re¬ 
tiré en pleine gloire et se disait : 

— Peut-être ferais-je bien de l’imiter? 

Puis le désir d ajouter un fleuron à sa couronne 
le reprenait. 

Il avait la nostalgie des bravos. C'est alors qu’on 
annonçait derechef VAfricaine. Et ainsi de suite 
pendant des années. 

Rien ne se comprend mieux et rien n’est plus ho¬ 
norable que ces alternatives de résolution et de dé¬ 
fiance chez l’artiste qui a conquis une place au pre¬ 
mier rang. Noblesse oblige. Il a toujours peur d’as¬ 
pirer à descendre. 

Un jour Meyerbeer faisait confidence au baron 
James de Rothschild de ses angoisses.' 

Le baron, qui voyait tout au point de vue de la 
flnance, lui répondit spirituellement : 

— Vous avez raison, mon cher Meyerbeer, et je 
vous comprends parfaitement, mon ami. Les débu¬ 
tants jouent à terme, mais les gens arrivés jouent au 
comptant. 

Nous nous tromperions fort si, dans les tergiver¬ 
sations auxquelles Françoise de Rimini a déjà donné 
lieu, il n'y avait pas quelque chose d’analogue. Am¬ 
broise Thomas, avec Ulgnon et Hamkt, a donné à sa 
carrière une solennelle consécration. 

Rude aventure que de tenter la fortune de la 
scène après ces succès devenus classiques en quel¬ 
que sorte. 

Mais, nous public, nous plaçant au point de vue 
de notre égoïsme, nous ne pouvons que faire des 
vœux pour que le maîtrô se décide enfin à nous 
donner la partition à laquelle il vient encore de tra¬ 
vailler tout cet été. 

Nul, en efi'et, ne pratique plus consciencieuso- 
nieiil qu’Ambroise Thomas le 
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Voyons! un niouvenieiit d’audace! Cela porte bon¬ 
heur, assure le proverbe. 

Et les sympathies do tous sont dispost'îes, cher 
maître, à ne pas le faire mentir en celte occasion! 

wv II y a des locutions contre lesquelles la réa¬ 
lité proteste à chaque instant. 

Vous entendez, par exemple, parler continuelle¬ 
ment du sexe faible. 

Or, pour peu que vous ayez dans votre vie assisté 
à un bal, vous avez vu le sexe faible à l’œuvre. C’est 
elTrayant! Do frôles créatur(‘S, qui sembleraient de¬ 
voir se*briser au moindre choc, y parcourent, sous 
forme de valse ou de polka dans l’espace d’une nuit, 
trois fois l’ilinéraire d’un facteur rural chargé de 
besogne. 

De môme aussi il est proverbial de toujours faire 
allusion à la fragilité des ténors. 

Eh bien, consultez le programme que M. Léon 
Escudier vient de publier pour la prochaine saison 
des Italiens. En tôle brille le nom célèbre do Tani- 
berlick. 

Tumberllckl L’indiscret Vapereau nous raconte 
que l’illustre ténor italien est né en 1820. C’est par 
conséquent cinquante-sept ans d’ilge. Quant aux 
états de service, Tamherlick a débuté à Psaples en 
4841. Trente-six années d'ut dièse à jet continu. 
Voilà une fragilité à faire envie aux athlètes les plus 
robustes. 

Il est juste d’ajouter que Tamherlick est une ex¬ 
ception glorieuse. S’il s’était contenté d’être un 
pousseur de cris comme tant d’autres, il se serait 
brisé et usé depuis longtemps. Mais, chez lui, 1 ar¬ 
tiste a sauvegardé le virtuose. Tamherlick possède, 
en ellet, au plus haut degré, la science du chant, 
l’art de la diction. Il no se dépense qu’où il faut se 
dépenser, et sait se ménager à propos. 

Rossini avait pour df signer cette habileté toute 
spéciale une expression pittoresque. 

Il disait : 

— C’est un chanteur qui a une caisse d’épargne. 

La caisse d’épargne de Tamherlick n’est pas près 
d’être épuisée, je vous en réponds. Et pourtant ja¬ 
mais carrière ne passa par des péri[)éties plus invrai¬ 
semblables. Tamberlick a vingt fois parcouru non- 
seulement l’Europe, mais l'Amérique entière, bra¬ 
vant les bandits, les naufra.nes, les épidémies. 

Un jour, à la Havane, la fièvre jaune lemiioigne; 
il passe pour mort, toutes les boutiques se ferment 
en signe do deuil, tant il était populaire. Sa robuste 
nature au contraire triomphe en deux jours du mal, 
et on annonce sa rentrée. 

Toute la ville se porte en foule au théâtre et dans 
les environs. 

Quand il arrive, le magistrat, dont les fonctions 
correspondent à celles de m lire, lui adresse une 
harangue pompeuse. Tamberlick est profondément 
ému, mais en môme temps il est vivement surpris, 
car dans cette harangue, à côté des éloges, ligureiit 
les détails biographiques les plus complets. 

Pourquoi cet historiiiue? 

Tamberlick l’apprit le Icndoinaln. 

Le digne foncLioiiiiaire croyant Tamberlick mort 
avait préparé une oraison funèbre, et avait tenu à 
la placer quand môme en la récitant au défunt res¬ 
suscité. 

N’cst-ce pas piquant ce cas d’un homme placé tout 
vif en face de sa propre épitaphe? 

Depuis lors Tamberlick a donné pas mal de suitt s 
an prochain numéro à la biographie havanaise, et 
ce n’est pas fini, puisqu’il va venir se faire applau¬ 
dir de Paris cel hiver, comme il l’a été de Londres 
cet é;é. 

Mais, c’est égal, ne inc parlez pas des fragiles té¬ 
nors. 

vr^ Si nous 110 lisons pas ce n’est pas faute de 
livres. 

Une stîitistique, publiée ces jours-ci, nous apprend 
en etl’üt que les bibliothèques publiques de Paris 
renferment la bagatelle de quinze cent mille vo¬ 
lumes. 

Il est vrai (jinîsiir le no.nbre, il y eu a l)ien 1 s 
trois quarts qui n’ont pas été ouverts depuis trente 
an»! 

Curieuse nioiingraphie à éerire (lue celle des bi- 
bliolhèques do Paris! Le chapitre le moins intéres¬ 


sant ne serait pas celui qui serait consacré aux bé¬ 
vues de ce hon public. Uii homme d’esprit de nos 
amis, qui remplit les fonctions de conservateur dans 
nn«‘ bihliothè(iue, a fait collection do calinotades et 
de drôLn-ies, toutes autlieiitiques et d’un comique 
irrésistible. 

C’est à lui qu’arriva Eaventurc du bonhomme qui 
vient demander iin dictionnaire. 

— De quel auteur, fait le cons('rvateur. 

— i\Ion Dieu, à peu près vingt-cinq centimètres, 
c’est pour m’asœoir dessus. 

Une autre fois, un lecteur à. Taspect rustique ré¬ 
clame les Caractères de La hruyère. 

Cinq minutes après, il rapporte le livre d’un air 
V(‘xé en disant : 

— Je croyais que c’était un ouvrage sur les 
plantes. 

Notre ami a aussi fait colh'clion d(‘s bulletins ré¬ 
digés par les lecteurs avec des fantaisies orthogra¬ 
phiques qu’on n’invonft'rait pas. 

Nous en avons remarqué un qui, pour d'-signer le 
célèbre livre de Lesage, était ainsi coneu : 

« Aventures de J. Le Liasse !!! » 

Quand je vous dis qu’il y aurait à faire un livre 
désopilant en môme temps (iirinstructif avec l’iiis- 
loiro des bibliothèques de Paris. 

Homo duplex, a dit le latin. 

Lafontaine, le remarquable comédien, a justifié 
cette semaine la formule. Il s'est montré devant le 
public sous un double aspect, â la fois auteur et co¬ 
médien. 

On doit passer par d’étranges émotions lorsqu’on 
se soumet volontairement à une épreuve deux fois 
redoutable. L’intérôt, pour un psychologue, serait 
de savoir si, en pareil cas, c’est l’auteur qui domine 
sur le comédien ou le comédien qui l’emporte sur 
l’antenr. 

Pour nous, la réponse n’est pas dontenso. 

Le père cérébral, si on peut ainsi parler, est évi¬ 
demment celui qui domino. Il y a d’ailleurs des pré¬ 
cédents qui le prouvent. Picard, l’auteur de Petite 
ville, des Marionnettes et des liicocfuts, était à la fuis 
auteur et acteur. 

Or, voici ce qu’on trouve sur son compte, dans 
des mémoires contemporains : a M. Picard a essuyé 
une chute l’autre jour. On a môme sifflé (luelque 
peu. Mais il n’en demeure pas moins convaincu 
que sa pièce était excellente, et en sortant de scène 
il s’est écrié : C’est ma faute, j’ai mal joué! » 

Vous le voyez, pas d’hésitation. J'ai mal joué ! 

Se tromper sur rintorprélalion est en efl'»‘t moins 
sensible à ramour-propro que se tromper sur la 
création. 

Nous reconnaîtrons à la rigueur, si l’on trouve 
notre enfant disgracieux, que c’est parce que nous 
l’avons mal habillé, mais non parce que nous l’a¬ 
vons fait laid. 

Il n’eu faut pas moins un héroïsme tout spécial 
pour affronter le parterre dans ces conditions. 

Vous me direz à cela que .Molière... lis vous 
n'avez pas la prétention do donner Molière conimo 
une règle générale. 

vA/v Préparons-nous à des surprises de tout gi'urc 
quand va venir rExpositiou. 

Déjà l’on annonce l’envoi, par les Éfats-Unls, d’un 
instrument qui fera certainement les délices des 
badauds. Cet instrument est un orgue à vapeur aux 
proi)ortions immenses. An lieu d’ôîro mus à bras, 
les soufflets sont mis en mouvement par une loco- 
mohile placée en arriènî du huliet. 

L’effet, dit-on, est foudroyant. 

E-pérons qu’on ne s’en tiendra pas à l’orgne. 
Nous possédons déjà le piano mécanique. Mais il 
faut tourner la manivelle. 

Une petite machine, artisti(juement réglée, per¬ 
fectionnerait agréahlennnit la combinaison. 

Cela engendrerait tout un vocabulaire inédit. 

On lirait dans les comptes reiidus du hiijh-hfc ; 

« Hier, le grand bal donné par M'“« la mai((nise 
de Cbâleausoc a été plein d’entrain. Le eotiLun ne 
s’est terminé qu’à trois heures (d d«uiiii' du malin, 
jiar un grand galop de la lurce de six clic\aux. 
C’était (Hourdissant. » 

Et dans les salons, quels dialogins nouveaux! 


— Chère madame, est-ce que nous n’aurons pas 
un lieu de musique ce soir? 

— Si... Ma bile va tout à riicure chauffer une 
mazurka de Ciiopin. 

Innovation ! innovation ! 

vAA/ Un autre inventeur qui me paraît être un 
fort éleveur de canards a publié ctdle semaine, dans 
un journal scientilique, une lettre dans laquelle il 
prétend avoir trouvé le moyen de cominunitiuer à 
un fruit le goût d’iin autre, par un procédé dont il 
indi(jue sommairement les bases. 

11 s’agirait de verser sur les racines de l’arbre 
fruitier auquel on veut donner une saveur qui n’est 
pas la sienne, une certaine quantité d’une esseuico 
extraite, je suppose, de la pèche, de la fraise eu de 
l’abricot. 

N’a-t-on pas travaillé à produire également des 
roses qui ne sentent plus la rose? 

Toutefois, je le répète, Je n’ajoute qiEnne médiocre 
foi dans le système préconisé; il me semble être 
cousin-germain d’une méthode qui lit, il y a deux 
ou trois mois, grand bruit en Italie, et qui donna 
lieu à un épisode dans lequel le mystiücateur se 
trouva le très spirituellement mystifié. 

Un journal italien avait publié un beau matin 
nue communication d’un correspondant, aninineant 
(jn’il avait trouvé le secret de l’œuf à l.i coque 
trufle ! 

Il suftisalt, prétendait-il dans une description mi¬ 
nutieuse, de prendre l’œuf au moment môme de son 
apparition, de le plonger dans un hachis de truffes 
préalabloment préparé et de l’y laisser macérer pen¬ 
dant douze heures. 

Après quoi on obtenait un parfum délicieux 
quand on brisait la coquille. 

Quelques jours après, un journal rival publiait 
une lettre ainsi coneuo : 

« Monsieur le rédacteur, 

« Je suis heureux de consîater (luo je viens de 
nnqtre à l’épreuve le système préconisé par votre 
confrère pour parlumer artilicicilcniciit les œiils à 
la coque. 

« J’ai obtenu deà résultats merveilleux. Plus 
merveilleux môme que votre confrère ne l’avait 
supposé. 

« Après avoir en effet traité un anif, comme il 
l’indiquait, je l’ai fait immédiatement cuuwr... et 
j’ai obtenu un poulet truffé*!! 

« Faites de ma communicaliou rusage qu’il vous 
plaira. » 

On en rit encore de raiilrc côté des Alpes. 

wv Pour une bizarre formuLg voici une bizarre 
formule. On lisait b er au bulletin lln-àlral : 

— Tous les soirs aux Champs Élysées, les cafés- 
concerts font salle comble. 

Salle comble en plein vent. 

C’est neuf. 

VAA7 Un mot f'-minin d’une cruauté bien iiii, l.i- 
cablo : 

On parlait devant M™® de B .. d’une de scs aneics, 
réputée pour sa médisance. 

— Il ri’y a pas à dire, bavardait-on, il faut (|n’eile 
morde tout le monde. 

— Pour taire de la réclame à son râtelier, opina 
M-® de H... 

Jugez un peu s’il n’avait pas été question d'une 
amie! 

vA/v Un dernier écho sur î\l. Tbi('rs. 

On lui avait apporté un volume de poé-;ies guer¬ 
rières que l’auteur, croyant sans doute flatter s( s 
goûts militaires, lui avait dédié solennellement. 

Le volume était déplor.ible de banalité emplia- 
ti(iuo. Tous les lieux communs y avaient passé ri- 
mé‘s dans une forme mirlilones(juo. 

A pou de temps de là, l’intermé'diaire «jiii lui avait 
remis l’ouvr. ge revient trouver M. Ti.iers. 

— Kb! bien, et le volume do mon jeune homme? 

-— Ab! il est jeune! 

— Suis doute. 

— Cela m’étonne. 

— Pouiaïuoi? 

— Puicc qu’il lait l ad jL.r la p-mdie! 

PI lu K UE VEUON. 
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I 


MONSIEUll TIIIERS 


liAND une exisloDce aussi éclatnnle dispa¬ 
raît de riiorizoïi d’uiie nation, l’heure n’est 
pas à la critique, elle est toute au souvenir; 
reportant ses re^-^rds en arrière, on cher¬ 
che à revoir, comme dans un tableau, l’ensemble d'une 
vie aussi longue et aussi remplie. Ce tableau, nous 
allons essayer de le tracer avec un respect et une im¬ 
partialité dont nous ne nous pardonnerions pas de nous 
dépnriir. 

Lnuis-Adolphe Thiers naquit à Marseille le 16 avril 
171)7, ou plutôt 1796, comme le préiendeut des biogra¬ 
phes bien informés, d’une famille de bourgeoisie, 
que la Révolution avait atteinte dans ta fortune, et 
aussi dans un du moins de ses membres. Par sa mère, 
en effet, M. Thiers se rattachait à André Chénier, et 
c’est à cet illustre souvenir qu’il dut les premiers pro¬ 
tecteurs qu’il rencontra dans la vie. 

Après d’excellentes études au lycée de sa ville na¬ 
tale, M. Thiers vint faire son droit à Aix, et c’est là 
qu'il forma avec M. Mignet cette amitié qui ne s'est 
jamais démentie. A vingt-trois ans il était reçu avocat. 
I\Iais, chose étrange, ce jeune homme qui devait un 
jour être un des plus brillants orateurs qu’ait eus la 
France, ne paraît pas avoir songé à faire sa profess^ion 
du barreau, et c’est vers les lettres qu’il se tourna tout 
d’abord. Fut-ce l’heureux succès d’un Eh(je de Vauve- 
nanjucs^ sujet mis au concours par l’Académie d’Aix, 
qui détermina chez lui cette vocation? fut-ce une sorte 
de prévision de l’avenir brillant qui lui était réservé 
sur un plus vaste théâtre? toujours est-il que, délais¬ 
sant le barreau d’Aix qui l’avait à peine entrevu, il 
vint à la ûn de 1821 s’établir à Paris. 

Protégé par le député Manuel, présenté par lui à 
Etienne, le spiritu» ! rédacteur du Constitutionnelj il 
fui presque aussitôt attaché à ce journal. Un article 
sur le livre de la Monarchie française, de M. de Montlo- 
sier, paru au mois de mars 1822, et où se révélait déjà 
l'historien et le politique, attira l’attention publique 
sur le jeune écrivain, qui déjà n'était plus un inconnu, 
et dont l’esprit et la hardiesse se donnaient carrière 
dans les salons de M. Laffitte et des chefs du parti li¬ 
beral. Le jonrnalisme, cependant, n’absorbait pas 
M. Thiers. Outre ses articles politiques au Constitution* 
net, outre un Salon qu’il fit en 1824 dans le Globe, il en¬ 
treprenait, en 1823, cette Histoire de la Révolution fi^ui^ 
ça>se qui allait commencer sa réputation. 

M. Thiers, qui venait d’achever ce grand ouvrage, 
songeait à écrire une Histoire générale, et, voulant s’y 
préparer,par des voyages, il venait d’obieuir de M. Ilyde 
de Neuville l’autorisation de faire partie du voyage au¬ 
tour du monde que devait effectuer la Favorite, lorsque, 
changeant s bitemenl de résolution, il fonda, au mois 
de janvier 1830, le National, avec MM. Mignet et Ar¬ 
mand Carrel. 

L’on sait l’infiuence que ce journal eut sur les évé- 
nemenls du mois de juillet 1830. Signataire de la célè¬ 
bre protestation des journalistes contre les ordonnances, 
M. Thiers contribua beaucoup alors à empêcher la pro¬ 
clamation de la République et à établir cette nouvelle 
monarchie constitutionnelle que Lafayetle appelait la 
meilleure des républiques. Personne ne s’étonna donc 
de trouver M. Thiers parmi les premiers et les plus 
zélés serviteurs du roi Louis-Philippe. Nommé conseil¬ 
ler d'Étit, puis sous-secrétaire d’Siat au département 
des finances, il s’assimila avec une merveilleuse rapi¬ 
dité la science financière à l’école du baron Louis. 

Elu député d’Aix au mois d’octobre, il prit alors 
[ l ice sur les bancs des députés conservateurs et, à la 
clmte du cabinet Laffitte, appuya celui de Casimir Pé- 
ricr. Après un discours qui souleva alors les clameurs 
d<> la gauche, il sc prononça pour la paix, malgré la 
pi ise de Varsovie, pour l’héiédité de la pairie et pour 
« un gouvernement fort n en face des émeutes de Lvqd 
cl de Paris. Celle conduite, qui faisait de lui le trait 
d'iiiiivm entre la gauche et le centre, le fit appeler au 
ministère de Tiniérieur lors de la formation du cabinet 
'in 11 oct'ihre 1832. 

I.a rè[)rv.S',ion ne rinsurrecliun vendéenne m.irquace 
pieiijier ministère, qu’il quitta bicnlùt pour celui des 
liiivaux publics, où il contribua à l’êlaboratiou de la 



loi célèbre de 1832 sur les travaux publics et à la mise 
à l’étude d’un réseau de chemins de fer. Appelé de nou¬ 
veau au département de l’intérieur le 4 août 1835-, il sc 
signala alors par l’énergie avec laquelle il réprima les 
terribles insurrections de Paris et de Lyon, et par le 
sang-froid qu’il déploya lors de l’attentat de Fieschi. 
Quelques jours après cet abominalile crime, il propo¬ 
sait les célèbres lois de septembre. 

Les événements d’Espagne, dans lesquels M. Thiers 
aurait voulu intervenir plus qu’il ne convenait ù la poli¬ 
tique de paix à laquelle étaient dévoués la majorité et 
le roi Louis-Philippe, amenèrent la chute du ministère 
en 1836, et M. Thiers ne reparut plus aux affaires que 
le 1*' mai 1840. Ce ministère, qui fut marqué par les 
célèbres événements dont la Syrie fut le théâtre et par 
la mise à exécution du plan de fortifier Paris, fut le 
dernier dont M. Thiers fit partie sous la monarchie de 
Juillet. Obligé, devant l’attitude de la Chambre, de 
donner sa démission le 29 octobre, M. Thiers se pbiça 
sur les bancs de l’opposition centre gauche. M. Thiers 
sc rangea cependant du côté du Gouvernement dans la 
question des forts détachés et celle de la régence du 
duc de Nemours. Sans o’onner son approbation aux ban¬ 
quets réformistes de 1818, il se moiiira assez sympathi¬ 
que à tout ce qu’il appelait l’opposition légale. 

Sous la seconde République, la politique de M. T liers 
fut surtout une politique de réaction : son élection fut 
alors considérée comme une menace contre la Répu¬ 
blique. Membre de la réunion de la rue de Poitiers, il 
se montra ouvertement favorable à la candidature pré¬ 
sidentielle du prince Louis-Napoléon contre celle du 
général Ciivaignac. Mais, hostile au coup d'Ëtal, il 
chercha à le prévenir et demanda à la Chambre de 
voter la célèbre proposition Baze, qui donnait aux 
questeurs la réquisition directe de la force armée en 
tout ce qui concernait la garde de l’Assemblée. 

Rentré dans la vie privée au commencement de l’em¬ 
pire, M. Thiers o’en sortit qu’eu 1863. Élu député le 
31 mai, il combattit la politique extérieure de l’empire 
avec un bon sens admirable. 11 réclama aussi la liberté 
avec une puissance d’accent incomparable. C'est alors 
qu’il prononça le célèbre discours des libertés néces¬ 
saires. 

Depuis le 4 Septembre la vie de M. Thiers est trop 
bien présente à toutes les mémoires pour que nous 
ayons besoin de la rappeler. 

Négociateur officieux de la paix de 1870, président de 
la République, sa carrière politique se résume alors 
dans la libération du territoire et dans une politique 
intérieure caractérisée par une tendance de plus en plus 
marquée à s'éloigner de la droite et du centre droit 
pour aller vers la gauche. Cette politique, nous n’avons 
pas à l’apprécier ici; nous huuorous une grande mé¬ 
moire, riiistoirc la jugera. 


§ES ^lEUX QU’ON BRISE 


LUI 

LA BANNIÈRE DE BELFORT 

Je t’ai bien reconnue, ô magique bannière, 

Lorsque tu t'inclinais sur ce noble cercueil : 
Lorsque la France était vaincue et prisonnière, 
C'était toi le drapeau de la patrie en deuil ! 

Dans tes plis glorieux tu renfermes une àme, 

L’àme de notre honneur resté toujours vivant, 

Car, jusqu’au dernier jour de notre horrible drame, 
Nous vîmes tes couleurs se déployer au vent ! 

Belfort resté français, pai* Denfert défendue; 

Des murailles encor vierges de l’étranger; 

A l’heure où toute gloire, hélas! était perdue, 

Un suprême succès qui semblait nous venger; 

C’est ce que voulaient dire aux foules accourues 
Ces emblèmes fameux vénérés des vainqueurs, 

O drapeau de Belfort, qui passais dans les rues 
Salué par l'amour d’un million de cœui's ! 

Et certes l’oii fil bien de le gjuilor la place 
Pi ès (les restes bénis par nous t<iiis respectés, 

(’ar tu seinblais pleurer, onihre do notre Alsace, 

El (les laiiiies coulaient de les plis attristés! 


Au désesp dr muet de cette foule immense 
Qui venait saluer le grand citoyen mort; 

A ces tambours voilés qui frappaient en cadcnco; 

A ce peujde pensif demeuré calme et fort ; 

A tous ces bataillons de nos légionnaires 
Inclinant leurs fusils et marchant le front bas; 

Alix canons qui jadis ont lancé des tonneiTes, 

Et qui, muets, suivaient son grand cercueil au pas; 

Au ])ompeux a])pareil de ces honneurs funèbres 
Dont s’entourait hier ce convoi glorieux ; 

Au concours empressé de ces hommes célèbres 
Escortant le grand mort, des larmes dans les yeux; 

A CCS fleurs, frais emblème, abondamment versées, 
Qui couvraient le drap noir de leur rellel changeant; 
A ces chevaux avec des crinières tressées 
Et caparaçonnés de lanières d'argent; 

Aux discours éloquents qu’à cette heure dernière 
Ou est venu jeter sur la tombe du mort; 

A tout, — j’ai préféré ta présence, ô bannière, 

Car tu nous rappelais qu’il a sauvé Belfort! 

J'ai préféré pour lui cet admirable hommage 
De pleurs silencieux versés par un drapeau. 

Car lu me semblais être une vivante image . 

Du pays tout entier penché sur son tombeau ! 

ALBERT DELPIT. 

Paris, Il septembre 1877. 

-- ^ - 

NOS GRAVURES 


Ë A mort de M. Thiers a causé une émotion pro¬ 
fonde et universelle. Amis et ennemis, parti¬ 
sans et adversaires politiques ont senti qu’avec 
5cette grande intelligence s’éteignait l’une des 
plus grandes renommées de la France et de l’Europe, 
et, malgré les regreliables incidents qui ont enlevé à 
ses funérailles le caracière de deuil national, une po¬ 
pulation innombrable est venue saluer une dernière 
fois la dépouille du grand citoyen dont on peut re¬ 
gretter les erreurs, mais dont ou ne saurait oublier les 
services et le pa'.riolisme. 

Le Monde illustré a voulu s’associer au deuil général 
et à la reconnaissance publique en consacrant ce nu¬ 
méro à l’illustre mémoire de l’hislorien national, du 
vainqueur de la Commune et du libérateur du terri¬ 
toire. 

Le portrait que nous publions a été exécuté d’après 
le beau tableau de M. Donnai, qui a été Irès-admiré !iu 
dernier Salon; c’est le plus ressemblant et le plus par¬ 
fait qui existe. 

Nous avons choisi dans les cérémonies des funérailles, 
partout si impressionuanles, les sujets qui nous ont le 
plus frappés. 

L'intérieur de Véglise de Notre^Dame-de-Lorette, où 
peu de personnes ont pu pénétrer, le tombeau au Père- 
Lachaise, dont une consigne sévère interdisait l’entrée 
à la foule, seront désormais connus du public, grâce à 
nos dessinateurs. 

Vaspect du boulevard rempli de monde, depuis le re¬ 
bord du trottoir jusqu’au sommet des cheminées, est 
encore dans la mémoire de ceux qui ont vu ce grand 
spectacle. Notre dessin, pris près de la porte Saiol- 
Deuis, en donnera parfaitement l’idée aux absents. 

Le char couvert de fleurs et de feuillage, et son cor¬ 
tège de porteurs de couronnes, a produit partout sur 
son passage une vive sensation. Nous avons cru de¬ 
voir le développer pour bien compléter nos gravures, 
qui sont aujourd’hui des documents historiques. 

Quant à la bannière de Belfort, la ville/frontière con¬ 
servée à la Fiance par l'énergie et l’habileté de l’illustro 
homme d’Etat, ce fut la note la plus émotionnante de 
la cérémonie; l’emblème de la délivrance fut salué et 
acclamé sur tout le parcours du cortège avec une cha¬ 
leur toute palriolique. 


Il nous resterait à faire une description en règle de 
ce grand événement; mais quand le Motide Vaistrc pa¬ 
raîtra, nos abonnés en auront lu tous les détails dans les 
journaux quotidiens. Nous croyons que nos gravures 
eu diront plus qi.e dix colonnes de texlc; nous y i‘c'i- 
yuyons donc le lecteur, nous hornaut à donner poui’ 
iiienioire les quelques nules qui suivent : 
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Od sait que de Saiut-Germaia le corps du défaut fut 
Iransponé dans son Lôlel de la place Saint-Georges; 
c’est là que durent se réunir les invités de Thiers, 
que les passions politiques ont substituée au chef de 
l’Etat qui avait pris l’initiative pour rendre à son pré¬ 
décesseur les honneurs nationaux. 

Le cortège, suivant la rue Notre-Dame-de-Loretio, 
présentait un aspect très-pittoresque de parapluies, d\ ù 
surnageait seulement le char ressemblant à un immense 
bouquet. 

La cérémonie religieuse, qui devait se faire aux In¬ 
valides, aux frais de l’Élnt, avec un grand déploie¬ 
ment de pompe, fut néanmoins très-brillanlo dans un 
plus modeste sanctuaire. C’est à la sortie de l’église (|ue 
se forma alors le vrai cortège pour se rendre au Pére- 
Lacbaise, suivant la rue Le Peletier, les boulevards jus¬ 
qu’à la place du Ghàteau-d’Eau, le boulevard du 
Prince-Eugène et la rue de la Roquette. 

Les honneurs militaires étaient rendus par des dé¬ 
tachements des divers corps de l’armée, eu avant et en 
arrière du cortège. 

Le magnifique char funèbre était Irafné par six che¬ 
vaux caparaçonnés; MM. de Sacy, de Cissey, Vuitry, 
Jules Simon, Grévy et l’amiral Potbuau en tenaient 
les cordons. 

De chaque côté, six porteurs des couronnes ofTerles 
par les diirérenles villes Pescorlaient. A la suite, ve¬ 
naient les porteurs des ordres et décorations et les ré¬ 
publicains de Saint-Germain ponant leur couronne 
dans les plis d’un drapeau tricolore. 

La famille venait ensuite, puis les sénateurs, les an¬ 
ciens députés, les diverses académies, le conseil géné¬ 
ral de la Seine, etc., etc. 

Enfin les députations nombreuses, la délégation de 
Belfort et d’Anzin en tète, précédaient la foule des invi¬ 
tés, à laquelle se joignit bcxilôt une partie du public, 
de telle sorte que le corps était arrivé au cimetière que 
les voilures de deuil et les derniers détachements de 
l’armée étaient encore à la place du Chàleau-d'Eau. 
La voilure de l’ancien président, précédant les autres, 
ses lanternes allumées et toute garnie de crêpe, pro- 
du ibit une vive impression. 

Nous devons constater que sur tout le parcours, mal¬ 
gré ragglomération extraordinaire, malgré les mille 
moyens employés pour se faire une place d’où Ton 
pût bien voir, la foule se montra calme et respec¬ 
tueuse. Au passage du char, les cris de Vive la Répu¬ 
blique! au passage de la bannière de Belfort, les 
mêmes cris et de nombreux applaudissements ont fait 
de celte grande démonslraliou de deuil une démons¬ 
tration patriotique. 

Cinq discours furent prononcés sur la tombe do 
M. Thiers par MM. Jules Grévy, Jules Simon, Syl¬ 
vestre de Sacy, Vuitry et l’amiral Potbuau, chacun 
mettant eu lumière les qualités multiples de leur illus¬ 
tre ami, retraçant les plus brillants côtés de sa vie et 
rendant un hommage sympathi(iue à la compagne dé¬ 
vouée dont la douleur est si universellement partagée. 

-♦- 


Courrier du 


Salais 


Responsabilité du locataire. — User, mais ne pas abuser. — 
La punaise constitue-t-cllo l’abus? — L’origine d'une colo¬ 
nie. — Quel est son berceau? — Dix mille francs. — Deux 
jeunes faussaires. — A dix-sepl ans. — Sur les traces dos 
caissiers infidèles. — Enfants qui promettent. — Les éco¬ 
nomies d’un berger. — Une comédie lugubre. — Un mal¬ 
faiteur insaisissable. — Pauvre petit enfant. — La loi et 
les incendiaires. — Le feu prend trop vite. — Un mouve¬ 
ment de colère. —Repentir. 

iÇr^'^RAVE question, très grave question, quoiqu’il 
soit bien difficile de la traiter gravement*. 
^^^Xjusqu’à quel point un locataire est-il respon- 
^iACc)8able envers sou propriétaire de certaines dé¬ 
tériorations constatées dans la maison louée? Sans 
doute ou est toujours responsable .du dommage que 
l’on a causé; mais quand un propriétaire vous loue sa 
maison, c'est évidemment pour que vous l’occupiez, et 
il est bien difficile, par exemple, d’occuper une maison 
sans planter des clous dans les murs;—détérioration? 
Je pense donc — toujours sauf meilleur avis, car je ne 


ç>ui 3 pas jurisconsulte — qu’il y a des dommages inhé¬ 
rents à l’usage môme de la chose louée et que la répa¬ 
ration de ces dommages est à la charge du propriétaire, 
qui reçoit des loyers précisément pour qu’on use de sa 
chose. Voilà le principe, j’en jurerais bien; mais il 
reste à déterminer quels sont ces dommages et si, no¬ 
tamment, les punaises en fout partie. 

Devant la 5° chambre du tribunal civil, M^^® Houc- 
dierme, propriétaire d’une maison qu’elle a louée à 
M“® Volbert, demandait 10,000 francs de dommages- 
intérêts à sa locataire, à laquelle elle reprochait d’avoir 
introduit dans Sin immeuble toute une colonie de 
punaises. M^® Volbert p^'oleslait avec énergie contre 
celte accusation et prétendait que la colonie était en 
possession des lieux avant son arrivée. Nomination de 
trois èxperls, qui avaient à décider à quelle époque 
pouvait bien remonter l’invasion et à indiquer les 
mesures à prendre pour détruire ces insectes 1 

Orduiine qu'il soit fait un raiq)orl à la cour, etO. 

10,000 francs de dommages-intérêts, 10,000 francs 
pour désinfecter la maison; nous voilà bierj loin de la 
boîte de poudre insecticide et du petit soufllol sftéciul ! 
10,000 ftancsl mais c’est presque un franc par pu- , 
uaise. Evidemment, il y avait lieu de ce chef à certaine 
modifichtion. Les experts ont bien constaté, eu cU'el, 
que le mobilier de la locataire portait les traces d’un 
long séjour que les insectes y auraient fait; mais peul- 
on aller jusqu’à dire qu’il n’y en avait pas dans la 
maison? l\l® Reuoult, l’avocat de la propriétaire, et 
M® Massu, l’avocat de la locataire, ont fait assaut d’e.- 
pnt dans l’intérêt de leurs clientes respectives. Quant 
eux punaises, qui n'étaieiit pas parties en la cause, 
elles ont été naturellemeul excommuniées des deux 
côtés de la barre. Le tribunal a déclaré la locataire 
responsable et l’a condamnée à 1,000 francs de dom- 
niages-iiilérêts, représentant le montant des travaux do 
désinfection jugés indispensables par les experts. 

Devant la cour d’assises de la Seine, sur le banc où 
se sont assis tant de criminels, nous avons vu deux 
jeunes gens, presque deux enfanta; il ont dix-sepl ansi 
Quel est le crime dont ils ont à répondre? Le croirait- 
on : ils ont fait un faux, ils ont fabriqué un faux billet 
à ordre, ils l’ont présenté, ils en ont touché le montant, 
dont probablement ils ont caché une partie et dont ils 
ont dissipé l’autre. Depuis plusieurs années les tribu¬ 
naux retentissent des méfaits des caissiers, des comp¬ 
tables infidèles, qui prennent la fuite en emportant des 
sommes considérables, ou qui ont jnué à la Bourse pen¬ 
dant de longues années avec l’argent de la maison; 
mais jamais la démoralisation n'avait encore alleinl de 
si jeunes esprits. Chauirournier et Delpy, il faut le re¬ 
connaître, ont conçu et exécuté leur plan avec une ha¬ 
bileté et un aplomb qui dépassent tout ce qu’on peut 
imaginer. Tous les deux étaient employés à la Société 
fjénérale. Chau(Fournier, contrefaisant l'écrilure et la 
signature d’un client de la maison, avait adressé avis 
de la présentation d’un billet de 2,240 francs, puis il 
avait fait toucher le billet par un commissionnaire. On 
a bientôt reconnu que le faussaire avait dû avoir sous 
les yeux la fiche déposée par le client et portant le type 
de sa signature. Or, Delpy avait accès dans le bureau 
des fiches; c’est ainsi que l’on arriva bientôt à des con¬ 
statations certaines, les deux coupables ne s’étaient pas 
présentés à leur bureau pendant trois jours. 

Ce qu’il y a de plus triste peut-être, c’est la tenue 
qu’ils ont eue à l’audience. ChaufFourniep avait avoué 
tout au moment de son arrestation et on l'avait con¬ 
duit aussitôt chez Delpy. — « Allons, dit-il à celui-ci, 
j’ai tout avoué; tu n’as plus qu’à rendre l’argent. » — 
« Qu’est-ce que cela veut dire, répondit Delpy avec une 
superbe assurance; je n’ai rien fait, je ne suis coupable 
de rien et je n’ai pas d’argent chez moi ! »» 

Entraîné par cet exemple. Ch luIToiirniep rétracta ses 
aveux, disant qu’il avait inventé celle histoire daus 
l’espoir d'être mis en liberté. Cependant, devant le com¬ 
missaire de police, il se déclara de nouveau coupable, 
manifestant un profond repentir. Ce bon mouvement 
fut le dernier; il en est revenu à ses dénégations, et les 
deux jeunes accusés ont persisté à se dire innocents 
malgré les preuves qui les accablent. Cbaulîournier a 
été condamné à quatre ans de prison et Delpy à trois 
ans de la même peine. — Hélas! ils n’ont pas sour¬ 
cillé. 

Et puis nous retombons dans un de ces crimes aus',i 
b'deux qu’inexplicables, du moins tel que le formulait 
l’acte d’accusation, car le jury a répondu aux questions 


qui lui étaient posées par un verdict négatif, et l’accu¬ 
sée, la femme Falaise, a été acquittée. 

Un berger nommé Falaise, un homme laborieux et 
rangé, avait remis à dilFerenles reprises l’argent qu’il 
économisait à sa femme; il li cliargeail de porter ces 
sommes à la caisse d’épargnes, à Aumale. Falaise sa¬ 
vait son compte; il devait avoir un petit pécule de 
1,301) francs, et il voulait se donner le plaisir d’aller 
coiislalop lui-même l’existence de son trésor. Sa femme, 
sous divers piélexles, faisait tout son possible pour dé¬ 
tourner son mari de ce voyage; deux fois même elle 
parvint à le retenir à la maison au moment où il se 
mettait en roule. Enfin, Falaise se décide un dimanche; 
il part de bon malin, et vers midi il doit être de re¬ 
tour. 

Quand il se présente à la caisse d’épargne, quel est son 
Gniiemenl! on lui présente les comptes, et il est déposi- 
aire d’une somme de 60 francs seulement. Inquiet, fu¬ 
rieux, il reprend, et d’un bon pas, le cliemin du village, 
et vers midi, il est devant sa porte. Il frappe, il frappe, 
mais personne ne répond; sa femme et son fils, un po¬ 
lit garçon de trois ans et demi, doivent être là pour¬ 
tant! 11 s'impatiente, il force la porte, il pénètre clans 
la cuisine et il voit son pauvre ()elit enfant pendu à une 
cheville de bois près de la cheminée; il s’élance dans 
l’autre chambre cl il trouve sa femme liée par le cou 
et par les poignets; elle pousse des cris, elle se la¬ 
mente; mais enfin il faut bien qu'elle s’explique : «Un 
malfaiteur s’est introduit cliez elle et a étranglé etsub- 
peiidu renfanl pendant qu’elle était dans le jardin; 
quand elle est rentrée ce malfaiteur s’est jeté sur e le, 
l’a presque étranglée et l’a liée sur son lit! » 

Mais ce malfaiteur, comment était-il? Elle ne sait 
pas; elle était tellement alTolée par la terreur et le de¬ 
sespoir qu elle ne l’avait pas bien vu. Falaise est léni¬ 
fié ; il a bien remarqué que les mains de sa femme n’a- 
vaieut pas été attachées derrière le dos, mais sur 
l’estomac; que les liens n’étaient rien moins que com¬ 
pliqués et solides, qu’il les avait enlevés avec la plus 
grande facilité. Mais que croire, que supposer? pour¬ 
quoi celte simulation? 

« Va, malheureuse, lui dit son maii, tu m as mangé 
mes i,300 francs, tu pourrais bien avoir aussi étranglé 
notre enfant. » 

Tel a été le point de départ de l’accusation. La 
femme Falaise avait, en ellèl, d pensé, et dépensé 
d’une manière inavouable, les d,3U0 francs de sou 
mari ; celui-ci allait tout découvrir ; que faiie? Simu¬ 
ler un vol et, pour rendre celte comédie plus vraisem¬ 
blable, tuer l’eiifaiit? 

Mais aussi comment croire, sans preuves positives, 
matérielles, à une combinaison aussi monstrueuse? Le 
jury ne l'a pas osé, et, pour que l’accusation l’ait by- 
polhéliquement admise, il a fallu l’accumulatiou d’indi- 
ces, di présomptions d’une incontestable gravité. Ces 
liens qui ne tiennent pas, ce voleur, cet assassin, dont 
la femme Falaise ne peut indiquer ni la taille ni les 
vêtements, qui étrangle inutilement un enfant dont il 
u’a rien à craindre et qui laisse vivre la mère qui 
pourra le reconnaître plus tard ; ce voleur qui fouille 
les armoires, sème le linge sur le plancher et emporte 
des papiers sans aucune valeurl... 

Ce n’est pas sans raison que la loi est sévère pour les 
incendiaires; l’incendie est de tous les crimes le p’us 
facile dans l’exécution et le plus difficile à découvrir. 
Un homme, un honnête homme, éprouve une violente 
colère, il veut se venger. On n'a pas toujours sur soi 
un couteau-poignard, un revolver, un bâton... Mais, 
une allumette, c’est si vile frotté, la flamme brille 
avant que la réflexion n’ait eu le temps de naître. Un 
riche cultivateur du département d’Ille-et-Vilaiiie, un 
homme considéré, estimable, comparaissait devant la 
tour d’assises. 

Certes, quand il était sorti de chez lui, le soir, pour 
aller chercher de la chaux dont il avait besoin, il ne 
pensait pas à incendier les propriétés de son voisin ; 
mais, en marchant, il repasse dans son esprit les inci¬ 
dents de la journée. Un champ a été vendu aux enchè¬ 
res, ce champ était l)ien à sa convenance, il en dési¬ 
rait depuis longtemps la possession et il avait poussé 
l’enchère aussi loin que possible; mais son voisin avait 
été plus heureux, plus hardi que lui, et c’est au voisin 
que le champ avait été adjugé, quel désespoirI... / 

Il passait en ce moment devant une grange appar¬ 
tenant à ce voisin; la toiture est en chaume, personne 
ne peut le voir, il a sa pipe allumée, il la met en con¬ 
tact avec la paille, et le feu prend! Il s’enfuit, mais à 
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LE monde illustré 


quoi bon, c’cbl lui-mûine qui, le lendemain, avouera 
son crime. 

L’arrêt de la cour a condamné Roulleaux ù cinq nns 
de réclusion, mais les jurés ont signé, nous dit-on, un 
recours en gi àce ou, tout au moins, en commutation de 
[leiiie. 

RLlir JKVN. 


- ♦- 

THÉÂTRES 


Vai-dkvili.e : Pierre, comédie on quatre actes, par MM. Cor- 
nion et de Beaupiun; Chez elle, un acte, par MM. Charlo.s 
Narroy et Dreyfus. —TnÉATRE-HisTüHiyuE : Le Héijiment 
(le Chftinparjne, drame en cinq actes et neuf tableaux, par 
M. Jules Glaretie. 

aiit avouer que ce litre modeste de Pierre 
bien fait pour désarmer la critique, si tant 
que la critique soit cette amazone année 
cuirassée que certains auteurs s’innigr 
lient. Pierre est un doux et bon drame qui vise plus 
haut qu’il n’atteint, en ce sens qu’il prétend faire 
lo procès à la société et qu’il est vaincu par elle. Il 
recommence Anfony à sa manièr^, mais simplement, 
pidnissimo, sans aucun de ces emportements à la 
Dumas père ou de ces subtilités à la Dumas fils. 
Les deux auteurs, hommes de conciliation par tem¬ 
pérament — et par situation, au moins l’un d’eux, 
— se sont demandé si la réhabilitation complète, 
absolue, était impossible pour un banqueroutier 
ayant subi une condamnation de trois ans de pri¬ 
son. Naturellement, ils ont fait de ce banquerou¬ 
tier une victime du sort et le modèle de toutes les 
vertus privées; naturellemeut encore, ils ont fait 
peser sur sa femme et sur son fils la réprobation 
qui s’attache à un accident d’une nature aussi 
grave. Leur pièce plaide les circonstances atté¬ 
nuantes avec plus d’émotion que de logique, à ce 
point que le public convient que M. Hardouin, le 
riche et impeccable manufacturier, a raison de don¬ 
ner sa fille en mariage au fils du banqueroutier, du 
moment que cela fait plaisir à lui et à tout son 
groupe. Mais, parmi les spectateurs, je doute qu’il 
on soit beaucoup qui se sentent tentés de suivre son 
( xemple. En général, on préfère des alliances pures. 
Les banqueroutiers n’ont qu’à se marier entre eux. 

Pierre est joué avec beaucoup de zèle, d’abord par 
lo véritable Pierre, le jeune Pierre Berton, et en¬ 
suite par M“*® Doebe, la plus attrayante des mères. 
Citons encore Réjane, qui se pousse et qui 
aborde tous les emplois indistinctement, depuis les 
grandes coquettes jusqu’aux petites ingénues comme 
Gabrielle Hardouin. 

Un de ces babils spirituels où excellent M. Char¬ 
les Narrey et M. Dreyfus, Chez elle^ accompagne la 
comédie de MM. Cormon et de Beauplan. Figu¬ 
rez-vous un jeune homme distrait montant chez une 
jeune personne étonnée; il est chez elle, et puis, au 
bout d’une demi-heure d’entretien, t/s sont chez eux. 
Voilà comment les choses se passent au Vaude¬ 
ville, avec M. Dieudonné et M“® Kalb pour les faire 
passer. 

Nous avions déjà VHisioire d'un drapeau; nous 
avons aujourd’hui l’histoire d’un régiment, le Régi¬ 
ment de Champagne^ un des plus beaux et des plus 
vaillants de Louis XIV, à l’époque où le grand roi, 
vieilli et vaincu, avait besoin de toute la vaillance 
de scs soldats pour tenir tête à la Hollande, à l’inso- 
leiUe Hollande. M. Jules Glaretie a découpé un 
grand drame dans cette époque, un drame à coups 
d'épée et à coups de fusil, pour le Théâtre-Histo¬ 
rique. 

Le premier tableau se passe à l’iiôtellerie du 
Prince d'Orange, à Utrecht. Le comte Arnaud de 
Pardaillan, gentilhomme huguenot, a deux fils, 
dont l’un illégitime et qu’il ne connaît pas. L’au¬ 
tre, le véritable, Bernard de Pardaillan, est un 
drôle qui a abjuré pour se rapprocher d'une femme 
qn’il aime, la comtesse Eliane de Nangis, protes¬ 
tante convertie elle aussi. Le drame se pose immé¬ 
diatement entre les deux frères, rivaux d’amour. 
Ils se provoquent, s’insultent, mais Bernard refuse 
de croiser le fer avec un simple capitaine au régi¬ 



ment de Champagne, n’ayant d’autre nom que ce¬ 
lui de Roger. 

Roger ne tarde pas à être instruit du secret de sa 
naissance. Avant un combat dans le village de Crè- 
vecœur, Il reçoit la nouvelle de la mort de sa mère, 
avec une bague qui lui est remise par un petit pay¬ 
san, chargé en outre de lui répéter les dernières pa¬ 
roles de la défunte : « L’homme qui portera au 
doigt la bague pareille à celle-ci sera ton père. » 
Roger reconnaît aussitôt sur la bague le blason 
des Pardaillan. Il est un Pardaillan I II aurait dû 
s’en douter à l’ardeur avec laquelle il avait constam¬ 
ment pratiqué la fière devise de cette famille : Tou¬ 
jours tout droit! 

Je regrette de surprendre M. Jules Glaretie en fla¬ 
grant délit de maraude sur les terres de M. d’En- 
nery. La bague de mon père n’est autre chose que la 
croix de ma mère, avec quelques années de rouille en 
plus. HélasI dès qu’il est entré dans cette voie, 
M. Glaretie ne s’arrête plus; la bague le conduit 
aux parchemins, ces fameux parchemins dont la 
possession permettrait à Roger déporter hautement 
le nom de ses aïeux, et qui auraient dû lui être re¬ 
mis en même temps que la bague de son père. On 
part à la recherche de ces parchemins, et on les re¬ 
trouve chez un gazetier du nom de Nicolas Cheva¬ 
lier, qui en est le dépositaire. Bernard de Pardail¬ 
lan, l’odieux Bernard, qui est décidément le traitre 
de l’ouvrage, arrive trop tard pour disputer à son 
frère ces papiers précieux; il passe sa mauvais3 hu¬ 
meur sur l’infortuné gazetier, auquel il donne de 
son poignard dans la gorge. 

M. Glaretie, après avoir retrouvé les parchemins 
de Roger de Pardaillan, se retrouve lui-même à 
l’acte suivant, qui se passe au château de Marly, 
chez Louis XIV. C’est un acte bien fait et d’une 
plume habile; la physionomie mélancolique de 
celui que ses nombreux revers n’empêchent pas 
d’être toujours le grand roi est rendue avec vérité 
(l’acteur y est pour quelque chose; cest M. Ran- 
doux). Une scène marquée également au bon coin 
du théâtre est celle où Roger démasqué la belle 
comtesse Éliane de Nangis, laquelle n’est autre 
qu’une espionne aux gages de la Hollande et du 
prince Eugène. 

Les trois Pardaillan se rencontrent une dernière 
fois sous les murs de Denain, au fameux régiment 
de Champagne. Les deux frères ne laissent point 
échapper l’occasion de vider leur ancienne querelle; 
ils mettent l’épée à la main, et Bernard tombe pour 
ne plus se relever. Abel a fait son allaire à Caïn; lo 
trait n’en est pas plus joli pour cela. — Et puis 
maintenant, à l’assaut 1 La ville de Denain est prise; 
le vieux Pardaillan trouve une mort glorieuse au 
milieu des balles, et sa civière est saluée des cris de : 
Vive la FranceI 

Tout cela est plein de bruit, de fracas et aussi de 
longueurs. Mais il y a l’étoile d’un succès. 

CHARLES MONSELST. 


♦ 



La musique aux funérailles do M. Thiers. — Opéra-Comi¬ 
que (Réouverture) : Zampa, Lalla-Rouck, la Dame blan¬ 
che, etc... 


en sommes encore là : pour la plus 
(^1^ grande partie du public, « faire de la musi- 
^ que » c’est se réjouir; du moins il est quan- 
^tité de gens bâtis de telle sorte qu’ils sem¬ 
blent avoir les oreilles dans les jarrets, et que chez 
eux l’audition d’une mélodie quelconque ne saurait 
aller sans éveiller une arrière-pensée de dansel 
Il en est tellement ainsi qu’on ne pourrait sup¬ 
porter à son piano une personne qui viendrait de 
perdre un parent proche, ou un ami, jouât-elle quel¬ 
que morceau élégiaque qui fit écho à ses sentiments, 
en l’enfonçant plus avant dans sa douleur. 

Nos mœurs sont ainsi fait s, et mal faites, en at¬ 
tendant qu’elles soient corrigées par une éducation 
artistique plus complète et mieux raisonnée. 

C’est encore ainsi qu’aux obsèques de M. Thiers 


les musiques militaires qui faisaient partie du cor¬ 
tège n’ont pas été du goût de tout le monde. Géné¬ 
ralement on trouvait les cornets à pistons, les flû¬ 
tes, les trombones bien elTrontés de se faire entendre 
en pareille circonstance; le son de ces instruments 
semblait cynique pour n’avoir pas dépouillé toute la 
signification joyeuse qu’il a d’ordinaire; et on se fût 
contenté de quelques roulements de tambours voi¬ 
lés. Ce sont, du moins, les sots propos que nous 
avons entendus dans la foule. 

Comme si la musique, qui est par excellence la 
langue sentimentale, n’avait pas toutes les éloquen¬ 
ces et n’était pas apte à peindre tous les étals du 
cœur humain. Elle est de la noce aussi <bien que do 
l'enterrement; et les sept notes qui sont son alpha¬ 
bet expriment, dans leurs combinaisons multiples, 
tous les mouvements de Tàme. 

Il est pourtant vrai que s’il existe en musique un 
nombre inappréciable de compositions d’un caractère 
éploré, douloureux môme, le répertoire des marches 
funèbres est beaucoup plus restreint. Nous avons 
pensé à dresser une liste de ces sortes de morceaux 
pouvant être exécutés par des orchestres militaires 
et voilà tout ce que nous avons trouvé en fouillant 
dans notre mémoire et en inventoriant toute notre 
bibliothèque : 


MARCHES FUNEBRES ET RELIGIEUSES 


d’Alceste, de Glück; 

de la Plate mehaniée, de Mozart; 

dTdomenée, do Mozart; 

de la Symphonie hèroUiue, de Beethoven; 

de la Vestale, de Spontini; 

de la Messe du sacre, de Clierubini; 

de la Gazza ladra, de Rossiui; 

de la Juive, d’Halévy ; 

de Dom Sébastien, de Donizetti; 

Marche en si bémol mineur, de Chopin. 

C’est peut-être faute d’érudition suffisante, mais 
nous ne pouvons pousser plus loin la nomencla¬ 
ture. Encore nous a-t-il fallu y faire entrer les mar¬ 
ches de la Flûte enchantée, de la Messe du sacre ou 
d’Alceste, qui ne sont pas précisément funèbres, 
mais dont le caractère religieux est du moins très- 
marqué. 

Le chef-d’œuvre du genre est bien certainement 
la Marche funèbre tirée de la deuxième sonate 
(op. 35) de Chopin. La puissance d’expression en est 
telle que, bien sûr, elle eût suffi à convertir ceux 
qui blâmaient l’intervention de la musique aux fu¬ 
nérailles de M. Thiers. Il y a même dans cette page 
célèbre une intensité de sentiment si grande, qu’il 
en résulte chez l’auditeur une sorte d’épouvante. 
C’est du funèbre qui va jusqu’au lugubre. Nous 
parlons surtout des premières mesures qui tintent 
à l’oreille comme un glas; aussi quand arrive le 
chant séraphique qui forme l’intermède du morceau, 
on peut dire qu’il en est temps, et qu’un peu plus 
l’impression ressentie tournait au désespoir. 

Il n’y pas à douter que la marche de Chopin n’ait 
été exécutée pendant la cérémonie de samedi der¬ 
nier, seulement il n’en est pas parvenu une note 
jusqu’à nous. 

— L’Opéra-Comique, depuis plusieurs jours qu’il 
est ouvert, n’a pas perdu son temps à donner quel¬ 
que pièce nouvelle d'un compssiteur stérile et pré¬ 
tentieux, comme il en est tant qui traînent aujour¬ 
d’hui sur le pavé de Paris. Loin do là, il nous a 
fait entendre plusieurs des meilleurs spécimens de 
son vieux léperloire. 

Il a débuté par Zampa, avec Stéphane et 
M“® Franck-Duvernoy ; puis sont venus les Dra¬ 
gons de Villars, la Dame blanche, Lalla Rouck, etc. 

Je ne me fatiguerai point de répéter que cette déli¬ 
cieuse Lalla-Rouck a été jouée sans désemparer du 
rant tout l’inver dernier. On me pardonnera mon 
insistance si on veut bien considérer la tiédeur de la 
presse à l’endroit de Félicien David. Les feuilletons 
semblent avoir épuisé toutes les faveurs dont ils 
disposent à en combler quelques musiciens sopori¬ 
fiques qu’ils voudraient mettre à la mode. Il est 
vrai que l’auteur du Désert, d'Herculanum et de la 
Perle du Brésil a sa victoire gagnée depuis longtemps, 
et n’a p is besoin, comme on dit, d’être « poussé. » 
Le public est avec lui. 

Dans Lalla-JXouck s’est produite une demoiselle 
Plüux, qui nous semblo avoir aflronlé le public 
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avant ses études terminées. C’est l’histoire de pres¬ 
que tous les débutants depuis quelques années. 

pioux n’en est pas moins douée de qualités 
naturelles qui ont été appréciées pour ce qu’elles 
valent et pour ce qu’elles promettent. Sa voix est 
belle, d’un timbre chaud et vibrant. De plus, la 
nouvelle cantatrice est fort plaisante à voir, et elle 
porte le costume avec beaucoup d’aisance. 

Et puis on nous a fait entendre un nouveau 
Georges Brown, qui est le ténor Engel. Il vient du 
Théâtre-Lyrique, où, si vous vous en souvenez, il a 
doublé Capoul dans Paul et Virginie, avoir paru 
dans Giralda, Sa voix ne manque pas de charme, et 
il lîi conduit avec tout l’art qu’il a pu acquérir à 
l’école de Duprez. On l’a surtout applaudi pour la 
façon habile dont il a dit le fameux air du second 
acte. Mais il a paru un peu grêle de sa personne 
pour prendre les attitudes conquérantes du sous- 
lieutenant de la Dame blanche, alueut de lasallr. 


^CHECS 

PROBLÈME N" 672 

COMPOSÉ PAR M. J.-O. IlOWARD-TAYLOR 



Los vrais Paiisiens que leur grandeur ou toute autre 
cause relient au rivage rient du préjugé qui tendrait à 
faire de Paris un endroit insupportabk pendant l’éié. 
Ils ont raison : mettez h part le désir Liim naturel de 
changer de pla'e et de milieu, où trouvez-vous une 
promenade plus fratche, plus ombragée, plus agréable 
que le Bois de Boulogne et, dans le Bois même, un en¬ 
droit de repos plus charmant que le Jardin d’acclima¬ 
tation, avec ses animaux de toutes sortes et ses distrac¬ 
tions si chères aux enfants de tout âge? 

Ma s, outre ses séductions, les concerts des jeudis et 
des dimanches sont de véritables fêles musicales. Sous 
l’habile et savante din ciion de sou chef, M.Mayeur, un 
véritable maestro, l’orchestre du Jardin d’acclimatation 
exécute les morceaux les plus variés et les mieux choi¬ 
sis pour le plaisir des oreilles : ouverture-, pas redou¬ 
blés, fantaisies charmantes, quadrilles entraînants, 
parmi lesquels je vous recommande le Brick et VAl- 
hambra, de Jules Schmitz. C’est du Musard du bon 
temps. 


Avec le mois de septembre commence à Paris la vo te 
des huîtres; elle se présente cette année sous bs meil¬ 
leurs auspices, et tout fait prévoir qu’elle sera f.uc- 
lueuse ; de nouveaux débouchés se créent tous les jou s 
à Paris. 

La maison J. Guillaumel et C^°, entre autres, est 
appelée à un grand succès, eu raison de son emplace¬ 
ment exceptiounel et des importants marchés qu’elle 
vient de passer. Nous ne pouvons que souhaiter la bi n- 
venue à ce nouvel établissement, situé, 2, rue Saint- 
Uoüoré, c’est-à-dire au centre des Halles. 

}!"• Pnnlemjs valse, TniiU aux Ptvltsl polka de J.Klcin, font fureur 


JARDIN D’ACCLIMATATION — bois dk hojloüne 
Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimauclie, 50 c. 
Concerts Dimauches et Jeudis, à trois heures. 


nrilCIIIDI? nu l V* R^bos, seul Ilépét en Euroi»o, 

liAliULlllllll!l Uli L lAUIi rUnion des Indes, 1, r. Auber. 


THÉOPHILE ROEDERER et G'«, REIMS 
CRlMTAL-CHAlilPAGNE, 44, r. Lafuyette, Paris, 
MAISON FONDÉE EN 1834. 


Les Blancs font mat en deux coii|»^. 

Solution du problème n® G70. 

1. FîT 1.P5F 

2. T i D 2. P G F 

3 F 1 C 3. P pr. T 

4 P 4 F, échec déc. et mat. 

Solutions justes : M.M. Louis de Croze; Quéval; J. P-G., 
à Privas; Kassioph; le Cercle des Échecs de Chalindrey; 
le café Liija, à Luxembourg; le Cercle de Blois; le Cercle 
du commerce de Firminy; G. Lefebvre; A.-D. Dobriceano; 
W Jérome; Café Central, à Péronne; le Cercle de l’Union 
orphéonique de Cambrai; Café des Oiseaux, boulevard, 

Kocheebouart. r- i • 

Autres solutions justes du problème n® 669 : le cale Luja 
à Luxembourg; M. Renault; la brasserie Alsacienne de la 
rue d’Orsel. 

PAUL JOURNOUD. 


ÎÉBÜS 









SOURCILS 


M TUICDQ portrait sur bristol, gratis, 

, I ni end demaïulez-le chez votre épicier, (|ui 
est tenu de vous le donner contre l’achat de 1 kilo dn 
Tapioca universel, à 3 fr. 60. 

E. Fouhcade, 7, rue Neuve-Saint-Merri^ Paris. 

Grand clioix d’autres tableaux-primes également donn.’s 
gratis et qui valent tous au moins 2 fois le prix du Ta¬ 
pioca. 


3 d, FMOHErt 

Se trouve transféré le dépôt central du célèbre antinévral- 
giqne russe TAniwIne-.^larc (grande médaille d’or), (jui 
possède la propriété merveilleuse de faire disparaître en 
moins d’une minute les plus fortes douleurs névralgiques, 
migraines , maux de 

dents, etc., etc. ^ 1 

Exiger la signature ci- y il 

contre, pour éviter les ^ jj 

imitations dangereuses. — j- ■■■r-. ■ ■ » — ■ sa/ 

Prix : 5 francs, et 5 francs 50 centimes franco contre man¬ 
dat ou timbres, à l’adresse de MM. Jocuelson et C®, 
39, nie Uicher, Paris. 


LA BOURSE A RISQUE LIMITÉ élémentaire 

des primes, indiquant le moyen d’assurer les opérations de 
Bourse contre tout danger, et d’augmenter considérabh'ment 
les chances de gros bénélices. Prix : 2 fr. Knv. franco^ 
M. Henry, 45, rue Laflitte. Paris. 


épaissis et noircis 

par l’EAÜ ANDHEA. — Flacon, 3 fr. 
30, rue Croix-des-Petits-Chainps. 


FOUGUES 


ÉTABLISSEMENT TnEU.MAL 
ouvert du 1®^ juin au 15 octobre 


1% ■ |V tout Duvet importnn, par rem- 
|||VUftUll| I ploi de la Pou.ire épibloire, 
MIOI HIIHII garantie sans arsiUic. 

L. BEAORAIH. ParlM28, r. Montmartre. Euv. f® c^'S^avec iüstr«. 


GLACIÈRE A BASCULE 


LE VIN DE G. SEGUIN est ordonné dans les 
fièvres, convalescences, épuisement, manque d’appétii, 
digestions difficiles. (Exiger la signature G. Seguin.) 
— Paris, 378, rue Saint-Honoré. 

POMPES FUNÈBRES 

La maison G. TROüVAIN,24, r. Grange-Batelière, 
évite toutes démarches aux familles à l’occasion d’un 
décès et se charge de la déclaration à la Mairie, du règle¬ 
ment du convoi aux Pompes funèbres et à l’Eglise, des 
Billets de décès et du Cimetière; — du Transport 
des Corps en France et à l’Etranger, des Exhumations 
et des Services anniversaires. 

ÉCUIBE OU TÉLÉGliAPUIEli 


FER BRAVAIS 

(FER DIÂLTSË BRAVAIS) 

Fer liquide en gouttes rooccnliées 

LESEULE:IEMPT DETOUT ACIDE 

Sânb odeur et sans saveur 
• Avec lui, disent toutes les som- 
« mités médicales de France cl 
« d’Europe, plus de constipation , 

■ ni do diarrhées, ni de,fatigues 
c de reslomac ; de plus, il ne noir- 
--i « cil jamais les dents. • ^ 

'* Seul adopté dans Eus les Hôpitaux. ^ 

^ 3 Médailles aux ii|.ositioas. GUÉiUT kadicalkmf.nt: i 
' ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, j 
; PERTES BLRNCHES, FAIBLESSE DES ENFANTS, etc. ; 

► C'est le plus économique des ferrugineux, ^ 

, puisqu'un flacon dure plus d'un mois. ^ 

^ R.BRAVAISAC>®,13,r.LafaieUe,Paris,etlapluparlde3ph‘<» i 
* {Se méfier des imitations et exiger la marque de fab^»'y i 

► ci-dessus et la signature. Euvoi de la brochure franco ) i 


:J0URNAL3TIRAGES FINANCIERS 

(7« année) Hue de la CIIAÜSSÉE-D'ANTIN» 18, Paris. 
Ibophélé de la Société Française Financière 
{anonyme) au capital de Trois Millions 
Est iiKlisDcnsablc aux Capitalistes et aux Rentiers. 
Parait chcKjlie dimanche. — IG liages de texte. 

Liste des anciens tirages. 
Renseignements impartiaux sur toutes les valeurs. 

.-NRONNEMEMS : OTTÎ ‘DAT) A TVT 

Paris et Deuarlcinents O i X\. i 

Abonnement d’essai : 3 mois, 1 fr. 

L’ABONNÉ D UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

..U. PORTEFEUILLE FINANCIER 

av('c un Traite de Bourse de 200 pnge.s. 


16 Lumbes placLs.W nANT, 20, rue Viviemio, 

20. — iVe pas confondre aoec les glacières tournanles. 
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GRESPIN AINE 


■ÏTETES CHAUVES!,.ps.M5 

RiPOOtsB ctPTAiîitel AnKicTdeschuie.s a forfuil). Liir. gratis reii* 
MiB.«tpreum.OnjMS«ra«-MALLERON.iiü,r.RivoU.ParM. 
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* ‘o deYidouïilli (Manche»,dun^àParis,11,15,15,b‘i0rnano4 

■ «r-ai A r\ i:,eic.--/.«/Voti;icc les 

l/Lliri A riltllll JH. 4 € IIl.^l^NnpIiMMeretHliiyauleraoTi/fa:;)e(/i<rcA(«Y»eiDç 
YlIUU m UlllâUI I A Pans ou donne déplus grandes facilités. Envoie gratis et ^rancojabroch 


l COUCll’C. i 

payement. \ 
'«•explicuive. \1 


L@-isîA.iai a mib ile. 

KNPI.U'.ATION DU DKRN'KB RKBUS ! 

!.<• . uaysans se frottent les maiii.s laié-olte e.-t evceptioii- 
nelle. 


LES 

y,p.p, 


PREMONTRES 


rilLIIIUIIIII NÉVROSES 

XxpéditioD/hMMP contre fèts, SO en timbres-poste. — DépOt dans les principales pbannooiee 


deFÀBBAYfi 4e SilNT-VlCHEL UiPDAINrC 
ont trouvé le moyen de guérir les iil IU II A 111 uO 
par l'emploi des "DrnBéoa Alf» 

à base de Valérianats de Zinc et IVH AI l,|r 
Ides principes actifs du Quhi^uirta, A i !• 

préparées par BAIN, pharniac.- MClIDnCiB^ 
'chimiste à Tabasoon TA. du-iU.) Il L 1 llUOLO 
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LES ŒUVRES DE M. TRIERS 


Pour Fftiidrc un juste Ijommage à la rué- 
fnoire de l’homme éminent qui vient de dispa¬ 
raître, noua avons montré les traits de son 
visage si caractéristiques et les honneurs ren¬ 
dus à sa dépouille mortelle, nous avons tracé 
en quelques lignes de biographie la part qu'il 
a prise dans les destinées de noire pays^il nous 
reste à citer les œuvres littéraires qu’il a lais¬ 
sées et dont quelques-unes dureront autant 
que son illustre nom. C’est par VÉloge de 
Vauvenargues, dans un concoiiis littéraire de 
l’Académie d’Aix, que M. Thiers commença 
sa réputation littéraire, vers 1820; c’est en 1821 
qu’il vint à Paris et qu’il entra à la rédaction 
. du Constitutionnel, où ses articles firent une 
certaine sensation, entre autres un article in¬ 
titulé : la Monarchie. Il s’occupa alors de cri¬ 
tique artistique, et son Salon de 1822 fut très- 
remarqué. Il publiait ensuite les Pyrénées ou le 
Midi de la France pendant les mois de novem¬ 
bre et décembre 1822. En 1823, M. Thiers 
collaborait aux Tablettes historiques et com¬ 
mençait la publication de son Histoire de la 
llévolution française depuis 1780 jusqu'au 
18 brumaire, qui eut un si grand retentisse¬ 
ment et se répandit à 150,000 exemplaires. 
En 1830, M. Thiers fondait le National avec 
MM. Mignet et Armand Garrel, et ses vives po¬ 
lémiques, telles que son article : le Foi régne 
et ne gouverne pas, eurent une grande in¬ 
fluence sur les événements d’alors. Les difTé- 



La bannière de Belfort aux obsèques de M. Thiers. 


rentes silualions poliliqucs qu’il occupa ensuite 
sous le régne de Louis-Philippe ne firent qu’in¬ 
terrompre ses éludes; il avait commencé une 
Histoire générale qu’il laissa sur le métier pen- 
da.it qu’il publiait son œuvre capitale l'Histoire 
du Considat et de T Empire, qui eut un succès 
universel, cl qui lui fil donner par Napo¬ 
léon 111 la qualification d'historien nationaL La 
publication de ce grand ouvrage, commencée, 
en 1843, ne fut complète qu’en 1802. Outre 
ses deux grands ouvrages historiques et les 
autres publications que nous venons de rappe¬ 
ler, ou a encore de M. Thiers : Lav) et son 
système de finances, la Monarchie, apologie de 
la Révolution de Juillet, Congrès de Vienne, un 
grand nombre d’articles politiques ou littéraires 
dans le Globe, dans l'Encyclopédie progressive, 
la Revue des Deux-Mondes, etc., sans compter 
ses nombreux discouis comme député, comme 
ministre ou Président de la République, qui 
sont consignés au Moniteur, et dont plusieurs 
sont des chefs-d’œuvre de savoir et d’éloquence. 
On dit que M. Thiers laisse de nombreux ma¬ 
nuscrits de l'Histoire générale, qu"il avait com¬ 
mencée il y a de longues années, et qu’il met¬ 
tait la dernière main à un grand ouvrage phi¬ 
losophique quand la mort est venue éteindre son 
intelligence inépuisable et arrêter son infati¬ 
gable activité. 


Le directeur-gérant ; paul dalloz. 


PARIS. — IMPRIMERIE A. BOURrULUAT, 
13, quai Voltaire. 


Dgî» éprciivôs (.Ig clioix sui pLipicr de ChiiiG, iTionl(?G.s sur hristol, des trois [içrîTridGs gTBvurGs dG cg 
imiTiGro sGrorit udicssoGs ù IouIg porsoriiip (|iii gii Igici Ir doiiiondG, Ci rnison do frRnes l’une, tidrcssos 
à l’Admimstrntion du MONDK ll.T.TJSTRH). 


Le port en sus en provivre et à Vétrang' r. 
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BUREAUX 

13, QUAI VOLTAIRE 

IaA ÇOLLBuTlUIf PB9 SU AnnEES FORME 4U TOMUHEoe 

Directeur, M. PAUL DALLOZ. 

21* Année. N* 1067—22 Sept. 1877 


DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAlHt 

Toute demande d’abonnement non accompamée d'un bon sur Paris on sur U 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne S('ra pas joint le mentant en 
timbres-poste, seront considérées comme non avenues. — On ne répond paa 
des manuscrits envoyés. 

Administrateur, M. BOtTtDTLLlAT. — Secrétaire, M, E. HUBEKT. 



M. Ctillaux. 


M, de Fourtou. 

LE MARÉCHAL EN VOYAGE. 


Le Maréchal. 


Le Wagon-Salon. — (Dessin de m. lix.) 
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Tfx'F. : CoiirniT de Pai’is, jnr Julas X'U’iar. — Nas arn- 
vui'i's : Voya^'^e du Maiaclial. — Les lèles d'I p.-'al. 
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(scidpture). — Les Nubiens pondant leur séjour au Jardin 
d'acclimatation. — llrvni' comique, par Chain. — Le Nou¬ 
vel llùiel de ville de Poitiers. — Lchees et Rébus. 
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^^KSDAMES et ini'ssirqirs, j’ai l’honneur flo 
us annoncer la venue d’une nouvelle 
. école, qui s'apprête à traiter bientôt et à 

façon la grande question de la peine 




de mort. 

Jusqu’à présent, on ne connaissait que îrois écoles, 
cidle-ci fera la (luatrième. 

La première école, qu’on pourrait appeler l’école 
légale, veut que celui ([ui lue suit tué a son tour et 
tué par la guillotine. 

L’article 13 (un llcliu compte) du code d’instriic- 
lioii criminelle dit texluellemeut ; 

— Tout condamné à mort aura la tête tran¬ 


chée. 

Au premier al)ord, cette i)hnise a l’air d’avoir été 
rédigée par M. de La Palisse; mais pour peu qu’on 
Télu lie deux secondes, on la trouve complète, uetto 
et coupante comme le sinistre couteau. 

Tout condauiné h mort aura la tête tranchée, 
c’est-à-dire tout condamné à mort sera guillotiné et 
ne périra pas autrement. 11 ne sera ni brûlé, ni roué, 
ni écartelé, ni saigné, ni a-sommé, ni lapidé, ni em¬ 
poisonné; il aura la tête tranchée. 


uw La deuxième école d'*sire qu’on ne con¬ 
damne plus les assassins, et elle donne pour pré¬ 
texte que nul n’a le droit de tuer son semblable. 

Ceux qui soutiennent cette théorie, fort resi)ecla‘ 
ble du rosie, invoquent, suivant qu'ils sont libres 
penseurs ou déistes, le droit social ou le droit de 
Dieu. 

Ils vont même plus loin, ils prétendent que la so¬ 
ciété commet un crime en ôt.aU la vie à un de ses 
membres. 

Alphonse ICarr a porté un coup droit à ces hono¬ 
rables philüsoph(‘S en h*ur disant : 

— Vous vouh‘Z abolir la peine do mort; c’(‘st bien 
simple, nous ne demandons pas mieux : que mes¬ 
sieurs les assassins commencent. 

Les assassins n’ont pas commencé et ralLiire en 
est là. 


vA>v La troisième écolo a des visées moins phil¬ 
anthropiques. Fhle dit : 

—- Cerles, il est fâcheux de tuer, mais c’est une 
néccsdté sociale; si'ulernent si la société a le droit 
de supprimer un homme, elle n’a pas le droit de le 
faire souiriir. 

Cette opinion pourrait être discutée à la rigueur. 
La slaüstique du crime fournit peu d’exemples do 
criminels tuant leur victime d’uii seul coup. Le plus 
souvent le meurtrier s’est acharné avec une cruauté 
(pii rappelle l'assassin rendu célèbre par Philip* 
pou. 

Le gendarme, le bon gendarme comme on disait 
alors — tout est bien changé — le l)on gendarme 
riuterpellait ainsi (ui uUeiidaiit les juges; 

— Lh bien! accus-'*, nous avons donc tué notre 

père? ■ . ^ : 

— iMon Dieu oui, monsieur le gendarme. 

— Diable, diable! quelle idée avez-vous eue là? 


— Une de ces id'es qui ne s’expliiiiioiit p is et 
qu’on regrette aju'ès quand on rétlechit. 

— Il vaudrait mieux réfléchir avant. 

— .Sans doute, mais on ii’est pas parfait. 

— A qui le dites-vous! Il paraît que vous auriez 
lancé plusieurs cüU[)S de cou:eau à l’auteur ue vos 
jours? 

— Oui, monsieur le gendarme. 

— Combien de coups? 

— Treize, monsieur le gond irme. 

— Dial)le, diable, un ou deux ça se comprend; 
mais treize, c’est de l’euthousiasme! 

Eu bonne conscience, quand le condamné ne 
mourrait pas à la seconde, la peine de mort étant 
admise, il u’y aurait pas ^:rand mal à ça, mais en 
Somme les praticiens ont raison, la société punit et 
ne torture point. S’il est vrai que la décapitation 
n'entraîne pas la mort iinmédi ite, il faut chercher 
autre chose et refaire le fameux article treize. 

Mais avant de tant crier il faudrait pruu\er, et les 
savants adversaires de la guillotine ne prouvent 
absolument rien. 

Ils racv)iil(‘iu tous b s six mois la fameuse histoire 
du décapité qui tourne les yeux quand on l’apiiello 
p:ir sou nom. Ils disent même qu’ils ont vu des 
têtes sourire ou pleurer. Les larmes pourraient 
s’expli(iuer, mais le sourire se comprend ditticile- 
meiit dans une semblable situation. 

Les romanciers ont donné créance à cette opi¬ 
nion des savants, dans le but déplorable de taire 
frissonner leurs lecteurs; mais, sauf le bienheunuix 
saint Deui.s, bien peu de personnes ont été se pro¬ 
mener en emportant leur têie sous leur bras. Pour 
se livrer à une semblable excentricité, il faiidiait 
vraiment avoir bien envie de se faire remarquer. 

vAA/ La première école dit à la troisième : 

— J’admets que votre systôin<; soit vrai, que le 
supplicié ne meure pas sur le coup; c’est fâcheux, il 
faut en convenir, mais qu’y faire? Tâchez do trou¬ 
ver mieux. 

La tr<)isième école olTrc toute espèce de système : 
les poisons qui foudroient, les poisons qui endor¬ 
ment; mais rien ne prouve (pie Fhomnie foudroyé 
soit plus mort que celui à qui on coupe la tête, et 
rien ne déunontre que les poisons qui donnent la 
mort après le sommeil n’amènent pas des songes 
alfreux plus horribles que la souffrance physiipie, 
ou des songes trop gais pour des gens qui ne méri¬ 
tent pas de s’endormir dans la joie. 

Or, la troisième écolo cherche ; puisse-t-elle 
trouver 1 

v/w La quatrième école est l’adversaire la plus 
déferuiiiiée do la peine de mort. Mais ce n’est ni 
par religion ni par philanlhropic qu’elle réprouve la 
terrible loi : c’est parce qu’elle ne la trouve pas as¬ 
sez sévère. 

Je ne parle p is ici do la bonne femme à qui l’on 
racontait qu’un vaurien ayant rencontré une 
pay-anne dans un bois, s’était rué sur elle, et, 
afin de n’être pas dénoncé, l’avait assommée à 
coups de sabot et avait caché le cadavre s us des 
feuilles sèches. 

Fin entendant cette lugubre histoire, la bonne 
dame avait demandé : 

•— A t-on découvert l’assassin? 

Heureusement. 

— Est-il jugé? 

— Jugé et condamné. 

— A quoi? 

— A mort. 

— C’est tout? 

— Mais c’est bien raisonnalflol 

— Ah! vraiment, non; le misérable mérilerait 
qu’on lui en fasse autant. 

lAy'v La qiialrièmc école n’a pas do raisonnement 
de cette espèce; elle est moins na'ive, mais aussi 
cruelle que la bonne dame. 

Elle dit ; 

— La mort n’(‘St rien; outre qu'elle habitue la 
multitude à la vue des spcetaclcs s iuglaiils, elle pré- 
seule un grave inconvénient : elle ne punit pas. 

Au lieu d’abandonner le criminel au bourreau, il 
vaudrait mieux le mettre eu lieu sûr et le laisser à 
S. s remords. C'(‘Sl ainsi senlomeiit (ju'il poui r.iil la¬ 
ver sou ciiiiie par le plus affreux des inartyics. 


C’est assez bien pensé; malheureusement, ce ii’e-^ 
pas pratique. Les erimiiiels si'*rieux n’oiil pas de re¬ 
mords, (d il n’existe pas de lieux sûrs. 

Le criminel s habituerait ptai à peu à vivre avec 
scs remords, comme les Orientaux vivent avec la 
gale ou l’oplitalmie, et ils joueraient aux cartes avec 
leurs gardiens. Cela s'est vu. 

Ou bien un jour viendrait, — en France tout ar 
rive, c'est bien connu, — où rbenre de la liberté 
sonnerait, et Dieu sait ce qui arriverait! 

*uw Un médecin qui a laissé un grand nom me 
faisait la grâce d(‘ me dire un jour : 

— L’institution du jury est une invention déqflo- 
rable, parce (lu’il n'est pas un juré (fui ne soit con¬ 
vaincu qu’il vaut mieux absoudre un coupable que 
de condamner un innocent. 

— Mais, cliiT maître, lui dis-je assez timidement 
parce qu il paraissait on ne peut plus convaincu, la 
loi divine e: la raison humaine le viuilent ainsi. 

—• La loi des sots et la raison des imlj'cilcs, re¬ 
prit-il brutalement; c’est absurde. Un innocent, ça 
se remplace, il ii’en manque pas; les coupables, il 
ne laut pas les remplacer. 

— Mais... 

— H n’y a pas de mais; que diriez-vous, de bonne 
foi, d’un homme qui préfènuait laisser vivre un 
loup que de tuer un de ses moutons? 

— Mais je penserais que c’est un homme sensible 
et raisonnable. 

— Ah! (jue vous êtes bien de votre é[) 0 (iue! Notre 
temps a une plaie : le sentimentalisme. Eh bien, 
moi, je vous dis que l’homme en question serait un 
sof, un àne, un animal stupide et cruel, parce que 
pour avoir voulu épargner un mouton, maigre,peut- 
êire, il compromettrait l’existence de tout son trou¬ 
peau. 

J’ai souvent songé à cette sortie du docteur, et il 
est des jours où J(i me demande véritablement si... 

Mais je suis bien embarrassé, parce qu’il y a des 
loups blancs et des moutons noirs. 


wv II y a un journal qui a publié dernièrement 
un talfleau assez étonnant contenant la somme 
des subvenlloiis que chaque nation accorde à sou 
Théâtre-Lyrique. 

Le piNTiiier comme chiffre, c’est notre Académie 
nationale de mushjue. 


L’Opéra de Paris touche.... 800,000 fr. 

Le Théâtre royal de Berlin. . . 700,000 

Celui do Stuttgard.C25,o00 

— de Dresde. 400,000 

— de Vienne. 300,000 

— de Copeuhaguo ..... 250,000 

— do Weimar. 230,000 

— do Munich. 200,000 

— de San Carlo, à Naples. . 300,000 

La Sc lia de Milan. . 175,000 

La Pergola do l'iorciic ». .... 100,000 

Le tle àtre Apollo de Rome. . . 300,000 

Le théâtre de Païenne. • • . . 120,000 


Il faut être Français avant tout et reconnaître que 
l’OpéTa français est le premier des théâtres subven¬ 
tionnés d FAirope. 

Son répertoire peut rivaliser avec tous les réper¬ 
toires du monde; il est vrai qu’il a été formé par 
dos musiciens de toutes les nations. 

Ses chanteurs sont acclamés dans le monde en¬ 
tier; son orchestre est do premier ordre. Si ses 
chumrs n’ont pas la régularité germanique, ils ont 
des qualités de vigueur qu’on ne saurait leur con¬ 
tester. Enfin, on peut, sans crainte d’être démenti, 
affirmer que pour le luxe, l’ensemble et la science 
scéiiiijue, l’Opéra français est sans rival; mais... 

— Ail! il y a un 

— àlais certainement, plutôt deux qu’un. Ce 
n’est P is 800,01)0 francs de subvention qu’a LOjiéra, 
c'est 6 millions de francs. Ne criez pas, comptez. 

Comptez le chiffre des expropriations ; 

L’acliat des tei raius; 

1.0 prix des constructions ; 

L’entretien et le reste, et vous verrez. 

Comptez en outre une recette per^istantc de dix- 
huit à vingt mille Iraiics et vous trouverez (pie clia- 
que représentation coûte cinquante mille 


FllANCS ! 

Fhi bien! francliomeiit, c'est cher. 

A Lundi es, il y a ujj induslriid, M. Cyo ou 
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M. Malploson, jo ne sais lof[n 1, qui n’a pas Imit 
cent mille francs de snliveiiLion sms compter le 
reste, el qui olVre à sun public M. Faure, Fat.ii, 
et pour aller au court, les premiers artistes de lu Hi¬ 
vers. 

le ne veux, pour aujourd’hui, rien critiquer, je 
pose des jalons pour plus tard. J’ajouterai pour¬ 
tant que mon intention est d’attaquer le système et 
non les personnes. 

Je ne traiterai pas des questions particulières, je 
montrerai des chinVes. 

w\y Dieu soit béni, voici une vieille mode qui 
revient sur l’eau, œmme toutes les vieilles modes du 
reste. C’est la mode des sous-titres pour les livres el 
surtout pour L s pièees do théâtre. Voici le \'aude- 
ville qui annonce une pièce intitulée : 

LFLIO 

nu 

LF. BOUT DE L’OUKII.LE 

Si la pièce s’appelait simplemeul Lélio, ça ne vou¬ 
drait pas trop dire grand chose; mais en ajoutant : 
« ou le bout de l'oreille» voilà le S[)(‘C'ateur fixé. 

Peut-être le bout de l’oreille eut-il sufli, mais 
c'était perdre L'*lio et c’eut été dommage. Le brave 
Henry Monnier regrettait fort les sous-titres. 

— On ne sait plus c.e qu’on va voir maintenant, 
dis lit-il souvent, autrefois il n’en était pas ainsi. 
On voyait sur une atliche : 

LA LFCüN DF BOTANIQUE 

ou 

LA DOULEUR D’UN PÈRE 

Il y avait lâ un jardinier qui s’appelait Rustique; 
on savait tout de suite de quoi il s agissait. 

Plusieurs sous titres sont restés célèbres. 

Aux Nouveautés : 

LK CADAVllE RÉCALCITUANT 

OU 

LE FOSSOYEUR DANS L’EMDARR.VS 

On devinait la pièce. Là, le sous-titre complétait 
le litre principal; souvent il ii’y avait aucun rap¬ 
port entre les deux, comme dans la fumeuse pii'ca 
des Folies-Drain a tiques : 

LE TYRAN PEU DFldCAT 

ou 

l’enfant de cino ans mi;et, mais cocrageux 

Le sous-titre n'etait pas une alfaire de goût ou do 
mode. Les auteurs d’autrefois avalent reinaniué 
avec une sagacité qui leur faisait honneur qu’un 
titre était chose fort Importante. En ell’et, le public 
se laisse facilement entraîner par l’étiquette. Telle 
pièce doit à son titre la moitié de son succès. Pour 
parler d'une Oîuvre récente, Il y eut à l’Odéon 
une grande discussion. La pièce qu’on allait jnuer, 
et sur laquelle on comptait beaucoup, el avec rai¬ 
son, s’appelait Madame hcijiH. 

— Mauvais titre, disait M. Diiquesnol qui s’y 
entend mieux qu’aucun homme de Franco, mau¬ 
vais titrel 

— Voulez vous l’ancien? demandait l’aulcur 
anxieux. 

— Qu’est ce que c’était que l’ancien? 

— Les A If aires, 

— Penh! Ua ne vaut pas mieux, au contraire. 

On chtTcha trois jours. Phitin railleur proposa la 

^Jaitresse U^nitiuïc, 

Ce titre fut admis avec enthousiasme. 

— Nous aurons tous les mariés de la main gau¬ 
che, s’écria Léonide Leblanc; c’est déjà la moitié de 
Paris! 

C’était vrai, el comme la pièce était bonne, le suc¬ 
cès dure encore. Qui sait s’il n'eût pas été plus 
long à s’afflrmer sous le nom do Madnine liéjis, qui 
ne signifie pas graiid’cbose? 

Du temps de Victor Ducango et do Pixérécourti 
la pièce de Davyl s ‘ fût npp dée : 

LFS TÜURMFNTS D’UNF FFMMF 
ou 

LE FAUX MéNAOE 

Ft cela aurait fait son ofTct. 

Il est des s(jus-liires (lui font rêver. Le plus célè- 
l)re est celui (lue M. Scribe, un très-grand homme, 
iii.^crivit en U'*te d’une de ses u'uvra s : 

LA JFUNE ALLFMACNE 

nu 

LFS Y LUX DF. MA TANTE 


LF MONDE ILLUSTDf. 


N’est-on pas d'sireux do lire, ne scrait-ce que 
polir connaître quelle analogie pourrait exister en¬ 
tre la patrie de M. de R smark et les yeux de sa 
tante. 

vA/v Los journaux continuent à citer les mots de 
ce grand chancelier, et il est probable qu’ils lui en 
prêtent, car il est impossible qu’iin homme de la 
valeur du prince allemand trouve tant do billevesées 
à lui tout ?eul. 

L’autre jour, c’était le Lfoyd^ une feuille des plus 
sérieuses qui racoiit.iit l’anecdote suivante : 

Ou causait beaucoup devant le prince de la guerre 
d’Oi ieiit. Comme chez le tireur de cartes, chacun 
dirait « la sienne, » et tous épiaient avec anxiété un 
geste ou un signe d’approbation du grand homme. 

Mais le grand homme ne disait rien ; c’est la 
meilleure façon de‘ne point se tromper. 

Soudain un indisend, n allant pas par quatre 
chemins, demande l’opinion du grand politique. 

Le colonel des cuirassiers blancs fronce les sour¬ 
cils et répond : 

— Mon opinion, monsieur, est que les armées no 
reçoivent jamais que les coups qu’elles inérilerit. 

vro\/ Je crains fort que cette réponse no laisse la 
postérité assez froide. On a beau dire, les mots his¬ 
toriques ne se trouvent pas sous les pie Is d’un 
Pru sien. 

Que cette réponse soit drôle, c’e4 possible; le sou¬ 
rire, Dieu merci, n’est pas ie même dans tous les 
pays, mais, à coup sûr, elle manque de justesse, et 
c’ed pour cela que je ne crois pas qu’elle émane 
d’un Soldat qui s lit mieux qu’un antre que les ar¬ 
mées no r«’Çf)iveut que les coups que mériteraient 
les généraux qui les commaii leat. 

v/vra La Rome religieuse’est sens dessus dessous. 
Le médecin de Sa Sainteté noire saint-père le Pape 
vient d’être dégommé par suite, dit on, d'une ind.s- 
crétion pro'essionnelle. 

Tel est du moins le motif allégué; mais il ne pa¬ 
rait guère vraisemblîible : l’auguste malade est à un 
âge où l'on ne met plus de coquetterie à cacher cer¬ 
taines infirmités. 

Tous les médecins de la ville sainte sont sur pied 
pour remplacer le dégommé. Chacun a sou [lartisan, 
et la lutte menace de se traiL-former en véritable ba¬ 
taille. 

Quel int'Têt P iiveiit av dr les habitants du Va¬ 
tican à faire triompher leurs créatures. Les appoin¬ 
tements de b charge ne sont pas excessifs, il s’en 
faut, et dans l’état de santé où so trouve rillustro 
malad(', s’il se fait un miracle, ça ne sera pas la 
faute du docteur qui va être nommé. 

Puisse M. Georges Jauret qui corrige les épreuves 
de son remarquable livre les Conclaves n’avoir pas à 
y ajouter un chapiire de plus! 

ow A quoi tient la d stinéo des empires? 

Il y a quelque vingt ans, un jeune homme, qui 
avait chaniié par ses vers brûlants la ville de pro¬ 
vince qui lui avait donné le jour, résolut de venir à 
Piiris tenter la gloire. 

Ses comp itriotes raccompagnèrent jusiiu’à la gaie 
en lui souhaitant tous les bonheurs, et la cérémonie 
Unie, chacun rentra chez soi, persuadé que le grand 
homme allait du premier coup faire pâlir l’étoile de 
Tau leur de la Ci{jné, 

Ibdas! la gloire est longue â se décider, et, pen¬ 
dant qu’elle réfléchissait, le jeune poiUe voyait avec 
eflroi approcher l’heure où il chercherait inutile¬ 
ment dans la poche de son gilet. 

Dins cette cruelle situation, il se prit à pen-er 
qu’il avait une lettre de recommandation pour un 
financier déjà célèbre. 

Le lendemain, il va porter sa lettre et s’excuser 
du retard qu’il a mis à la présenter. Malheureuse¬ 
ment ou heureusement, comme il vous plaira, le 
financier n’était pas chez lui. 

Lejeune poêle, supposant (lu’il serad mieux ri çu 
par le Ilnancier s’il lui laissait la lettre, la déposa 
chez le concierge, accompagiu'o do runiquo volume 
qu’il eût mis au monde. 

Ce livre était un recueil de poésies, des od(*s, d(‘s 
Boniicl.s el au 1res menues pièces, doux pécdii's de 
jeunesse éniaüb's des riuK's les plus riches. 

Ce livre, dont l’éditeur vmidit trois exemplaires 
en dix ans, était iiitilul - : Sur la Grève. 


Je vous laisse h penser s’il était rempli d’étoiles 
et de voiles, de rivages et de mirages, et si la vague 
éciimante et la lame l'ondissarite y faisaient de jolis 
duos; c’était à dégoûter du sillage argenté et de la 
vague bli ne. 

w\' Après bien des tentatives, le jeune poète finit 
par arriver jusqu’au financier. 

— Monsieur, lui dit-il, c’est moi qui ai eu l’hon¬ 
neur de Vous faire remettre une lettre qui me re¬ 
commande à votre hieiiveillaiice. 

— Une lettre de qui? 

— De M. Durand, vijtre ami de coll ''go. 

— Durand, Durand? où prenez-vous Durand, je 
Vous prie? 

— Je ne le prends pas, monsieur, lit le poète, [li- 
qiié, je l’ai laissé à X..., voire ville natale. 

— Vous voulez sans doute parler de Théodore 
Durand, de R lyoniie. 

— Lui-même, monsieur. 

— Ah! ah! très-bien C’est en efl’et l’un de mes 
amis d'eni’auce, nii brave garçon, je ne l’ai p is ou¬ 
blié, mais je connais tant de Durand... En somme, 
que puis-je faire pour vous ? 

— Je vais vous parler fiMnclicmcnt, je suis Irès- 
p.iuvre et je désirerais une petite place dans vos 
bureaux. 

— Ah! 

— Oui, monsieur, mais une place qui me laisse 
un peu de lilicrté. 

— Désolé, mon cher monsio r, j’ai plus de momie 
qu’il ne m'en faut et chaque jour je renvoie des 
employés. Mon cœur saigne, mais je ne puis faire 
autrement. 

— Désolé do vous avoir déra’ gé. 

— Ce brave Durand, que je regrette donc do lui 
refuser la première chose qu’il me demande! Mais 
diles-moi, vous me parliez de liberté, prenez bien 
garde, Paris est dangereux. 

— Monsieur, jo destinais les heures de liberté 
que j’espérais, à un trava 1 qui me passionne et qui, 
je l’espère, me fora honneur un jour. 

— Vraiment I Et quel est ce travail, jo vousprii»? 

— J’al eu l’honneur de vous faire remeltrc, avec 
Il lettre de M. Durand, un modeste vo uiiie. 

— Rouge? • 

— C’est ci'la même. 

En ell'ot, je me souviens, rappclez-moi donc le 

titre. 

— Sur la Grève. 

— Ah ! s écrie le financier dont le visage cl i an go 
soudain et devient bienveillant, que no le disiez- 
vous plus tôt ! j’aime les jeunes gens qui, à votre 
âge, au lieu de rechercher des plaisirs dissolvants, 
s’occupent des gramhîs (jiiestions sociales. Les grè¬ 
ves, mais c’est un sujet plein d’aclnalité! L’empereur 
désire modifier la silualiun des ouvriers, et moi- 
même je rno proposais d’étiidier la question. Vou¬ 
lez-vous être mou secrétaire? 

Le poète songea aux poches do son gilet et n'-poii- 
dil : 

— Avec bonheur, monsieur. 

Il fil, pour le financier, un discouis qui produi¬ 
sit alors un grand efict au Palais-Bourbon. Lancé 
dans les grandes afi'aires, il lit bientôt une torluiic 
assez rondelette et aujourd'hui il va poser sa can¬ 
didature dans un déiiartemeut du Nord, parce que 
nul n’est prophète dans son pays. 

Le plus singulier de lall'aire, c’est qu’un jour le 
financier dit a >on s'crétaire : 

— Qu’est-ce qu’on me disait hier, il paraît que 
vous avez fait un volume de vers? 

. — Non, répondit eu rougissant le poète en roii'o 
pour le pays du sac, non, ce n’est pas moi, c’ol 
mon frère. 

Brigand, val 

JULES N OUI AO 

--- ^ - 

AVIS. — Notre près c n'a pus cessé d: tirer d - 
p us ruppuridui de noire dern er numéro co)i^urré a 
M. Thv'rs. Nous pouvons donc d>‘S à }>réS'ut satisfaire 
à loiites les nouvcllts cumulandes de nos eorrespoitdaiiis. 
— Tirage actuel : {M),(i00 exen,plains. 

Niais rupp'ioas guc des épnuves île choix, sur papier 
ili ^ hiac. moidres sur hristof de nos Ir as pi ineipalcs 
gravures seront (idressées soiiiueuseineuf à toute jkrsunne 
gai ni fera la demande, à raison de ü fr, inné. '— 
]nrl in sus pour ia pro 
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Au château de la Grave, chez M. le duc Decazes. 



Au village de Lugon. — Cortège de jeunes gens munis de drapeaux. 



A Bordeaux. — La Revue sur les Quinconces. — (Croquis de M. G. Saint-Lanne, notre correspondant à Bordeaux.; 


N 



Au château de la Bouille, chez M. Hubert de l’Isle. 

U E 


A l'embarcadère de Gubzac. — (Croquis de M. Prlnceteau.) 
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Aux Docks de Bordeaux. 



A Poitiers. — La Petite Guerre. — Attaque de nuit des hauteurs de Blossac. — (Croquis de m. Laiicmam et photographie de M. V‘eriai.) 



A Poitiers. — Réception au Palais de Justice. 



A Poitiers. -- L’Arc de triomphe devant le Cercle des officiers. 
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hK MOXDE ILEUSTDE 


NOS GRAVURES 


LE VOYAGE DU MARÉCHAL 


B Marénlial a qui lé Pnris lo 0 soptombre, ac¬ 
compagné de MW. de Fourtou, d’Harcourt, de 
Broyé, Lapnnonze, de Gontaut-Biron et de 
^^[ilusieurs officiers d’ordonnance, se dirigeant 
•vers le cbâ'eau de la Grave, appartenant au duc Deçà- 
zes. Ce devait être la première station du Maréchal dans 
son voyage de la Gironde. 



CllATEvr DK l A OaAVK 

La Grave est située à 12 kilomèlres de Libourne. On 
arrive au cbâteau par des prairies planfureuses, Dieu 
ombragées, et alternant avec les vignobles, qui sont la 
principale richesse du pays. Un affluent de la Dordo¬ 
gne, risle, coule au pied de cette demeure princière. 

La réception a été fort brillante. Pendant que le Ma¬ 
réchal dînait avec quarante invités à la tabl du duc 
Decazes, un banquet était oflert, sur la pelouse, à plu¬ 
sieurs centaines de paysans accourus de dix-huit kilo¬ 
mètres à la ronde. Le soir, illumination dans le parc, 
feu d’artifi e, musique des dragons pour les danses po¬ 
pulaires. 

Dès huit heures, tous les salons du rez-de-chaussée 
étaient occupés par les in'iiés. Beaucoup de dam s et 
d’officiers étaient venus de Bordeaux, de Libourne, etc. 
Par les portes ouvertes, on apercevait une foule de cu¬ 
rieux venus de Saint-Denis et des environs. Des cris 
de : Vire le Maréchal! retentissaient de tous côtés. 

VILLAGE DE LUGON 


Le Maréchal a quitté la Grave pour se rendre à 
Lugon. 

Sur toute la roule, qui est de trente kilomètres, il a 
renconli'é une population nombreuse et sympathique. 
Les arbres étaient enguirlandés, et sur les ai’cs de 
triomphe on lisait : Vive le Maréchal! Vive le President 
(le la République! 

A Lugûii, le Maréchal est descendu. Il a été reçu par 
le maire, au son des cloches de la vieille église. 

Eu reprenant sa roule, le Maréchal rencontre partout 
les populations des villages voisins venues sur son pas¬ 
sage. L’accueil qui lui est fait est des plus sympathi¬ 
ques, 

CUnZAK KT LE CHATEAU DE LA BOUU.LE 

En arrivant à Cubzic, de nombreux cris de ; Vive le 
Maréchal! se font entendre. Le sol est couvert de ra¬ 
meaux de buis; sur des écussons, on lit : Vive le Maré- 
chai; Algérie^ Crimée^ Italie! 

Des jeunes gens sont à cheval au bord de la roule, 
portant de peiits drapeaux. Les chevaux des voitures 
publiques ont la tète ornée de rubans tricolores. 

Le Maréchal et sa suite sc dirigent vers la demeure 
de M. Hubert-Dclisle, m ignifique résidence Louis XVI. 
La petite ville est pavoisée, les cloches sonnent, des 
signes de fêle et d’allégresse se montrent partout. 

Les arrivnnls sont reçus par la c^'Atelaine avec la 
meilleure grâce du monde. Une collation est préparée 
d;in.s la grande salb'. 

Le Maréchal se dirige ensuite vers le port, où il doit 
s’embirquer. Le co:lége passe sous un arc de triomphe 
sur lequel on lit : «Les habitants de Cuhznc et le per- 
foniiel du port au protecteur du travail. » 

Le cortège arrive au pont suspendu, une des curio¬ 
sités de la Gironde. Cinq travées de 109 mètres de lon¬ 
gueur chacune et de 28 mètres de haut au-dessus de 
r. linge forment ce. pont, long de l,54îi mètres. 

M.M. Descomhes-et de San-^ac, ingénieurs, cl M. G:i- 
tli.nlol, entrepreneur, en font visiter les travaux au Piv- 
siih nt de la Rèpuhliijue. 

Après cette visite, le Maréchal s’embarque sur l’aviso 
la France^ en passant sur une goelelle qui porte à ses 
pavilluiis : Mfilakoff, Afri(iiœ, Ma(jetita. 

A bord, otiendant. le Mtrèclial, sont MM. Decazes, 
de FourDiu, Cailloux, Huherl-Delisle, DGhic, de Traey, 
prêf -t, M. Dieudonné, sous-préfet, et un grand numbr.* 
d’officiers supérieurs. 

Le voyage est magnifi(|uo. Pendant ce trajet, le Ma¬ 
réchal dtcore sur le pont M. Sauriaux, conducteur des 


pents et chaussées; M. Jacques Dumont, patron de la 
compagnie Gironde-Gor 07 iw ; M. f.aharle, conslrucleur 
de rci\iso la Friuce, 


LFS DOCKS DE lORDEVEX 

Le bassin h flot de Bordeaux, situé sur la rive gau¬ 
che de la Garonne, à 2,500 mètres de la Bourse, s’étend 
dans une direction à peu près normale ou fleuve, jus¬ 
qu’à 750 mètres de la façade du quai de Bacalau; il oc¬ 
cupe, avec ses dépendances, une superficie de 52 hec¬ 
tares. Les développements des mursduquai uileigneiit 
1,800 mètres et pourront contenir 80 navires. Les gran¬ 
des marées pourront fournir un tirant d’eau de 9 à 
10 mètres. Deux ponts tournants doivent assurer la cir¬ 
culation. Les travaux de maçonnerie du bassin sont à 
peu prés terminés; il ne reste guère plus que le cou¬ 
ronnement à poser. Tous les travaux pourront être 
achevés vers la fin de l’annce prochaine. 

En mettant pied à terre, le Maréclml-Président est 
reçu par M. Armand Lalande, président de la chambre 
de commerce, et par M. le général de la Rochebouèt, 
commandant le 18® corps. 

Plusieurs bataillons d’i ^fanterie forment la haie. 

Après avoir visité les docks, le Maréchal se rend à la 
fabrique de biscuits pour l’armée; il décore M, Jauberl, 
diiccleur de rétablissemenl. 

ENTRÉE A nORHEAUX 

A 1 heure 20, le Maréchal débarque sur le quai 
Louis XVIII, 

Une salve d’artillerie, tirée par une baUerie, salue 
l’entrée du Président de la République. Le Maréchal se 
rend dans une vaste tribune décorée de riches tapisse¬ 
ries et autour de laquelle des douaniers font la haie. 

M. le maire de Bordeaux adresse au Président de la 
République un discours auquel le Maréchal fait une 
courte réponse. 

Après ces discoulps a lieu la réception des sénateurs, 
grands officiersy fonctionnaires, elc.j et un défilé de 
cinq cents maires copimeuce. 

LA REVUK SUR LA PLAGE DES QUINC' NCES 

Le président passe ensuite en revue le 57® et le 
144® de ligne, le 7* chasseurs, le*45® dragons, un déta¬ 
chement du train et les pompiers de la ville. 

L’affluence de la population est immense. 

Le chef de l’Éiat visite ensuite la cathédrale. Il est 
reçu sur le seuil gar M»' Donnet, archevêque, et par 
L.i Bouillerie, coadjuteur, et les chanoines. 

De là, le Maréchal se rend à l’hôpital; il adresse à 
plusieurs malades des paroles afTectueuses. 

Le soir, grand dîner à la préfecture et représcnln- 
lion de gala au théâtre. 

Le Maréchal a quitté Bordeaux, s’esl dirigé vers Pé- 
rigueiix, où la récepiion qui lui a été faite a été très- 
sympathique; il a visité également Ribérac, Angoi.- 
!éme, et est arrivé à Poitiers. Sur les fêtes de ccllo 
ville, nous publions plusieurs de-sins. 

POITIERS 

En arrivant, le Maréchal a été reçu dans la s<alle 
d’attente par M. Fournier Sarlovèze, préfet, M. Oril- 
l.ird, maire, et par les autres autorités locales. Le ca¬ 
non résonntiit au loin; sur la place, la musique de 
l’Ecole d’arliUeiie se faisait entendre. La foule était 
considéra hle. 

Le Maréchal, escorté par la cavalerie, va au palais 
de justice, où a lieu la présentation des autorités et des 
fonctionnaires de tous ordres, ainsi que des députa¬ 
tions. 

A 5 heures, visite à riiôlcl de ville; puis revue des 
troupes de la garnison. A hi cathédrale, le Maréchal 
a été reçu par Me^ Pie, évêijue de Poiiiers. A 7 heures 
et demie, dîner de soixauie dix couverts à l’iiôlcl de 
la préfecture. 

LA PETITE CI ERRE A RLO;SAC 

Après, a eu lieu le simulacre d’une nllaque de nuit 
suivies bords si piitoresques du Claiii, â Blossac. Le 
4 259 de ligne, d’un côlé, a opposé le feu de sa moiis- 
tpieleiie au feu de l’arlilleiia. Le passage dos iroupes 
sur la rive défendue s’est eirccliié sur des bateaux jetés 
sur le fl* uve et éclairés par des lanternes vénitiennes. 
Ce spectacle n été fort i léie.-jsnni, 


Tout à coup, uu feu d’artifice, tiré dos Sables, ^ 
éclaué le tableau. Les haï'mneltes, les sabres, les ca¬ 
nons brillaient dans l'ombre, l e parc s’e.st illuminé; 
dans la vi'le, un cordon lumineux dessinait les con¬ 
tours et le sommet des monumeuis. 

Après une visite aux caserr.es, le Maréchal est monté 
dans un train spécial, pour aller visiter les manufactu¬ 
res d’armes de Cliâtellerault. 

Toute la ville l’a accompagné jusqu’à la gare. 

Sur le quai, les paysans, les bourgeois, les négo¬ 
ciants, mêlés aux personnages officiels, saluent le 'Ma¬ 
réchal du cri unanime de : Vive le Maréchal! Vive la 
République ! 


TOURS 

Lo Maréchal, parti de Poitiers, est arrivé le 45 sep- 
lemhre à Tours, où il a été reçu par MM. de Nadail- 
liac, préfet d’Indie-et-Loire, Jes généraux Foy et 
Basloul, le contre-amiral de Fayole. 

M. Auglade, adjoint faisant fortclions de maire, re¬ 
présentait la municipalité. 

Le Maréchal s’est rendu eu voiture à la préfecture, 
où R été servi le déjeuner. 

Sur tout le parcours, la foule était fort nombreuse et 
enthousiaste. 

A deux heures a eu lieu, sur l’avenue de Grand- 
mont, la revue des Iroupes. 11 y avait là, r.ingés en 
bataille, le 66* et le 32® de ligue, le 13® bnlaillon de 
chasseurs à pied, la 3® dragons et le 2® chasseurs à 
cheval. 

Fn entrant à la cathédrale, le Maréchal a élé salué 
pnr Collet, archevêque de Tours, lia ensuite visité 
i’iiôpiial. 

A quatre heures, le Maréchal escorté par un esca¬ 
dron de dragons s’est rendu à la colonie péniteuliaire 
de iM'liray. 

VENDOME 

A son arrivée à Vrndôme, le Maréchal a élénccuc lli 
par M. Foucaud, préfet du Loir-et-Cher, M. Grosnièz, 
sous préfet, M»' Labordé, évêijue de Blois, M. Tré- 
maux, maire, et M. le baron Reille. 

Après avoir entendu le discours du préfet, le Maré¬ 
chal-Président passe devant les députations venues 
pour le saluer, puis il donne la décoration à MM. Re- 
Dou, Lancé et Charlicr, ce dernier maire de Bluis. 

Un buiret est dressé sous une gracieuse tente; le Ma¬ 
réchal s’y rend. Il y reçoit d’abord M. Gou(>n, directeur 
Je la fonderie de Sainl-Ouen, qui offre au Président de 
la République, de la part de ses ouvriers, une paire de 
flambeaux et un encrier en fonte. Le Maréchal a' ct'pte 
ce présent. 

Puis prenant un verre de champagne en se tournant 
vers M. Trérnaux, il dit : «Je bois à la santé des habi¬ 
tants de Vendôme, et je les remercie de leur bon ac¬ 
cueil. » Après quoi il adresse la parole au directeur de 
la Société pour combattre le phyToxera, et lui annonc-^ 
que, sur la proposition de M. de Meaux, une allocation 
de 4,000 francs est accordée à celte Société. 

A quatre heuies, le Maréchal, visiblement satisfait, 
rrmonle dans le train, salué par 1 1 foule qui eiiloiirc hi 
gare et qui crie : Vive le Maréchal! 

La dernière étape de cet intéressant voyage a élé 
Châleauduu, où le Miréchal a été salué de nouveau 
par de nombreuses ncclarnations. Le retour à Paris 
sVsl effectué dimanche soir, après une absence qui 
avait duré huit jours, et après une série de fêtes et de 
réceptions magnifiques dont les gravures reprodu sent 
les principaux ép soies. 


Les Fêtes d’Upsal 

A ville d’Upsal vient de célébrer le 400° anni- 
versaire de la fondation de son illustre Üni- 
ver-ilé. 

Les fêles, qui ont élé sphn hMes, ont été ho¬ 
norées de la présence du roi de Suède et de sou fils 
aîné le prince heritier. 

Kilos ont duré trois jours. C’est le 5 scplcmbre 
qu’elles ont commencé par une solennelle cérémonie 
religieuse dans la grande cathédrale d'Upsal, où se 
pressaient de nombreux invités, ayant à leur lêle tous 
les gr.iiuls corps d’Élat, les membres et les éiudinnis 
de l’Université. 

L’érection de celle culiédrole a éié commencée en 
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•2H7 par !•* Fraiirn’m É ifniie (!e Bonnoville, qui venait 
(le lermioer à Paris la cc^nslruction de Nniro-Dame. La 
cathédrale d’Lpsal, détruite par un incendie en n02, 
fin reconstruite sur des plans moins grandioses, mais 
dhine siriinlicilé savante. 

Noire dessin re[)résenle l’:nt‘^’*ri?ur de la cathédrale au 
moment ( Il M. Cf dIVny, m-rnbre délégué de rinsiilul 
de Fian e, présente an Ucrtov Mnfpüfbus ses félicila- 
li(.ns, lant en son nom qu’en celui de ses collègnes. 

A droite de l’aulel se trouvent li^s trônes du roi et du 
pri: ce royal. Autour d'eux se tiennent les minisl'es. 
L-^s trihnnes éiaimit garnies par h s dames suédcji'CS 
et les reprâsenlants des naMons étrangères. 

Un grand banquet, présidé par le roi, a réuni ensuite 
les invités, et une m igninciue retraite aux flambeaux, 
avec accompagnement de musique, a été exécutée par 
b'S éliniinnts et a dignement terminé cette patriotique 
et utile manifestation. 


Les Nubiens 

ES Nubiens, que tout Péris a été voir au Jar- 
d.j din d’acclimatation, viennent de nous quitter 
pour se rendre à Londres, qui était b? but de 
is.l_^dleup voyage. Us conduisent au Jardin zoolo- 
giqiio leurs troupeaux d’aiitrucln^s, de girafes, de buf¬ 
fles, de dromadaires et d’élépbauts. 

Nous n’avons pas voulu lais'^er partir ces étranges 
barbares sans leur con'^acrer un dessin et un article. 

Le> Nubiens sont originaires du Takka, borné au sud 
par l’Abvssinie, à l’onest par le Nil Bleu et le Grand- 
Nil, h l’est par la mer Rouge, au nord par le désert 
du Korosko. 

Us ai)i arliennent fi la race cliamilique ; c’est dire 
que, malgré la cou'eur de leur teint, ils ne sont rien 
moins que nègres. 

Be niémo race que les anciens Egyptiens, écrit M. G. 
de Rial le dans In N^tture, ils sont les r.•présentants ac¬ 
tuels des habitants de- célèbres empires de Mcroë et 
d'Éibiopie. Aussi bien l’aiitique presqu'île de Meroë 
u'esi-oll * autre cliosee que le Takka actuel. 

La coloration de la peau des Nubiens, tout en gar¬ 
dant un reflet de bron/e rouge parliculi r, indique 
cependant un mélange av»c les noirs. Les lèvres un 
peu f-»rles, la chevelure souvent cré{'Ue, sont des symp¬ 
tômes de métissage. Us sont élégants, souples, agiles, 
sans être irés-furts. 

La façon dont ils se coifffnl est aussi originale que 
dépourvu'* de propreté. Ils se forment autour de liléte 
. comme une perruque et rrlèvenl la {'ariie médiane eu 
forme de toupet abondant dans lequel ils ticlieiit la 
nervure d’une feuille de jialmier qui leur sert d’epin- 
gle et de déâTiéloir. 

Les jours de fêle, celle coitTcre subit la préparation 
suivante : 

Après avoir fait dégorger la graisse de mouton 
dans de l'eau, le Nub:en en m/lche éaergiijuement un 
morceau de façon à en faire une ptlle Irès-blaticlie dont 
il s'endint les cheveux. 

On est disposé à croiie que la beauté remarquable 
(les dents de tous ces indigènes est duc à celle étrange 
mastication. 

Cell'^ pommade exhale, on le comprend, une od oir 
répugnante qui contracte avec la propreté ordioaiie 
des Nu [liens. 

Us sont grands cliasseiirs, s'attaquent au lion, à la 
panthère, à rélé[)liaiit, à rtiippupolarne, au rliinoc«Tûs, 
et ne se servent que d’une lance ou d’une lourde épéi*. 
Leur pays renferme d’imfiorlantes mines d’or. Üu 
reste, Nubie, en ancien égyptien Noub, signifie or. 

Les Nubiens sont musulmans; ceux que nous venons 
de voir ont un maraltoul qui leur dit des prières trois 
fois par jour. Leurs instruments de musi(jue se com^ 
posent d’une guitare dont la caisse est une calebasse 
r couverte d’un morceau de peau et qui a cinq cordes 
faites en tendons de girafe, et de tambours, dont les 
uns soijI en poterie, et les autres creusés dans des troncs 
d’arbr**, 

Leiü’s lenl' S sont très-basses et faites en nattes très- 
serrées. Leur lit est un cadre reclangu'aire, p-irté sur 
quatre pieds, dans lequel suiil tondues des lanières en 
peau de bœuf garnie de poil, ce qui eu fait un sorn- 
inifT assez moelleux. ^ 

Ils sont très sobres et ppépareol eux-mémes leurs ali- 
m nts sur des fourneaux en plein vent. Leurs vcH - 
numls consi lent en un caleçon de toile blanche et en 


pièces de toile bordées de ronge, dans lesquelles ils se 
d apenl pittoresquement à l'antique. 

Nous avons vn les Nubiens du Jardin d’acclimatation 
jeter plusieurs fois par jour de larges selles sur le dos 
de leurs dromadaires et se livrer à des fantasins pleU 
lies d’adresse et d’agilité. 

Ils voyagent en Europe sous la direction d’un négo¬ 
ciant étranger dont la prolession consiste h fournir 
d'animaux exotiques les ménageries européennes. La 
spéculation de cet industriel a dô bien réussir en 
France.; outre l’allocation qui lui était persomiellemeiU 
assignée, ses Nubiens recevaient chaque jour des som¬ 
mes as-ez considérables sous forme de cadeaux. Ils 
étaient même, avonons-le, devenus extrêmement sa¬ 
vants dans l’art de la mi.mdicité! On raconte que leur 
séjour au bois de Boulogne leur a rapporté, à chacun, 
plus de mille fiaiics. Du reste, ils avaient appris à 
dire ; « Merci, monsieur » et « Merci, madame » et à 
compter la monnaie qu’ils recevaient des spectateurs et 
des spectatrices enthousias'es. 

Ajoutons que la Société d’anthropologie avait chargé 
line commission d’examiner et d’étudier ces indigènes 
et que les rapports, qui seront prochainement publiés, 
seront sans doute remplis d’api.rçus nouveaux et eu, 
pieux. 

- ^ - 

®ES 0IEUX QU’ON BRISE 


LIV 

L \ LÉGENDE DU DRAPEAU 

On se battait depuis cinq heures du matin, 

Et nos soldats pliaient viineus par le destin; 

Mais tels qu’un aigli* all er aicroupi dans son aire, 

Ils voulaient regarder en face le tonnerre. 

Les Prussiens étaient quatre fois plus nombreux, 

La mitraille et le fer qu’ils vomissaient contre eux 
Fauchaient les rangs français, comme en juillet, l'orago 
Courbe les épis d’or debout sur son passage. 

Rien n’y faisait : toujours, froidement, pas à pas. 

Ces glorieux vaincus qu’on n'épouvante pas, 

Priur sauver la retraite où reculaient les neutres. 

Calmes, se regardaient mourir les uns les autres. 

Ils allaient, sachant bien qu'ils étaient condamnés. 

Tout à coup un c aiSL'i ît dit : 

(t — Nous sommes cernés! » 
En cfTet, sur le flanc penché de la montagne, 

Les Prussiens mettaient cent canons de campagne, 

Alln de nous couper la retraite du pont! 

Eu tordant sa moiistaclie, un commandant répond : 

« — Va bien!—Allons toujours, enfants, c'est la consigne!» 
Us vont, et dans les rangs, pas un cri, pas un signe 
Qui montre que ces gens décimés par la mort 
Aient abjuré l’espoir de leur suprême effort! 

Un petit lieutenant, de dix-neuf ans à peine, 

Dit : 

« — Comman tant, j’en vois dix mille dans la plaine! » 
Et le commandant cric une seconde fois : 

« — Valiien! — Albms toujours ; je vois ce que tu vois, » 
Ils vont. Les Prussiens redoublent la mitraille. 

Croyant pouvoir d’un coup terminer la liataille, 

Quand un vieux capitaine, un ancien de l’Alma, 

Dit : 

« — Commandant, ils vont nous tourner par derrière! » 
Le commandant répond : 

« — Va bien! — Qu’y veux-tu 
(( Allons toujours. » [faire? 

Ils vmt. Le canon ennemi 
Fait sa trouée énorme et les fauche à demi. 

Tout à coup, au lointain, viennent au pas de charge 
Dix régiments, tenant mille mètres do large, 

El faisant sur la droite un obstacle conti’e eux. 

Les Prussiens étaient douze fois plus nomfireux. 

C était comme une mer (rhomnies et de fumée, 

IBe resseri'ant toujours autour de notre armée. 

Al 'rs, le commandant lorgne les alentours, 

El dii tout lias : 

« — Va mal! N’importe!... Allons toujours! » 
Ils vont! Mais cette fois ils reloui'nont la tète, 

Et cliargeant en avant avec la ba'ionnotte, 

Cberchcnt à se frayer un passage sanglant, 

A travers ce lé eau de fer étincelant. 

Oli ! les lions liMn ;ais lerrildes etsuiierbes! 

Comme le v iV (|ui fait courber les hautes herbes, 

A travers b s obus et les boulets de fer 

Qui tombent dans les rangs avec un bruit d’enfer, 


Ils Vont, amoiu't lant les morts sur les ruines, 

Pour creuser un sillon à travers des poitrines! 

Tout à coup, au milieu du li*ri’ible chemin, 

Un cri sort, elï'rayant, de ce charnier humain : 

C’est le drapeau fran(;ais qui tombe et qu’on menace! 
Non! un jeune conscrit s’élane»; et le ramasse... 

Une l)alle le tue! — Un deuxiém-^ le prend... 

Un hiscaïen l’i'crase ! — Alors, dans clinque rang, 

Et toujours en chargeant en avant, tète basse, 

Toujours, de main en main le drajicau français passe. 
Prenant pour défenseurs ceux qui veulent .s’oUVir, 

Après celui qui meurt, celui qui va mourir! 

Trois frères étaient là. Pour défendre leur France 
Us s'élaioiit engagés, n’ayant d’antre espérance 
Que de mourir pour elle en faisant leur devoir. 
Vraiment, on aurait dit trois entants à les voir : 

Le plus vieux a vingt ans, le plus jeune en a seize. 

L’ai né prend le drajiC'au dans ses mains et le baise. 

Puis, élevant le bras qui lui sert de soutien, 

U (lit, les yeux au ciel comme un martyr chrétien : 

« —- Dieu me garde... En avant! » * 

Tl est tué. Son frère 

Fa't le signe de croix, une courte prière, 

Et sui^it réli'iidard en ci’iant : 

« — En avant ! » 

U est tué. Derrière, arme au poing, le suivant. 

Le troisième relève, avec sa main meurtrie, 

Ce chiffon glorieux, Ame de la patrie, 

Et répète : 

« — En avant! » 

Il est tué. 

Grand Dieu! 

Sous cette pluie ardente où l'ondée est on feu. 

Toujours, pour relever le drapeau qui frissonne, 
Toujours quelqu’un, avant qu'il ne reste peis mue! 

Le ('onscrit volontaire ou le vieux vétéran 
Tour à tour le relève et le sauve en mourant.,. 
Vingt-huit fois le drapeau qui tombe, se redresse, 
Agitant dans ses plis .son ombre vengeresse! 

On nous parle beaucoup des vieux Léonitlas : 

Qu’ont-ils fait de plus beau que ces vingt-huit soldats? 

ALBERT DELPIT. 



La presse est donc utile, — Les voleurs à l'américaine pris 
au piège. — Une vocation sjiéciale. — Un bon averti. — 
Résignati'Mi. — L'afl'aire Ronsard. — Un crime vulgaire. 
— Paresseux et ivrogne. — Expli'aitions alisurdes. — Le ra¬ 
soir caché. — Découverte due à la photographie. — Les 
malfaiteurs invisildes. — Gi'àce au défenseur. — Après un 
repas de famille. —.Un coup de couteau. — Une .scène 
émouvante à la cour d'assises. 


je ne suis pas fAché de constater qu’une 
„jJ ~ fois, au moins, les avertissements donnés si 
^ j rr^^ ^souvent par b*s journaux auront servi à qucl- 
^cri>/x^que chose. Voilà un brave employé de com¬ 
merce qui en a profilé et qui a fait cinsi arrêter un co¬ 
quin blanchi 80118 le harnais. Depuis le temps que l’ou 
pratique le vol à l’américaine, et toujours a\^c succès, 
les acteurs de cette comédie, si rarement entravés dar.s 
leur exploitation, ont le temps.,de suivre tout douce¬ 
ment leur carrière; ils vieillissent comme d’iionoraliles 
commerçants; ils font tant bien que mal leurs atTairrs, 
et on m’assure qu’il ÿ en a qui se retirent loin des fra¬ 
cas du monde pour vivre de leurs rentes. Charles Du¬ 
bois, celui qui vient d'être arrêté et condamné à deux 
ans de prison par le tribunal correctionnel de la Seine, 
est arrivé à la cinquantaine, et c'est un des plus habi¬ 
les de la profession; il a bien fait déjà quelques anné'^s 
de prison, mais ce sont là de peiits désagréments pa*^- 
sagers qui ne troublent pas la sénmilé des vocations 
sincères. Il a conquis, duns son monde bien entendu, 
une certaine célébriié. Le voilà qui, avec une expé¬ 
rience consommée, marche d'un air atfniré aux envi¬ 
rons de la Banijue de France, .observant avec soin les 
physionomies des personnes qui entrent ou qui sor¬ 
tent. Il avise un garçon de magasin qui lui paiaît réu¬ 
nir les conditions d'une dupe facile, et il I aboçde aussi¬ 
tôt, lui demande des renseignements généraux sur 


l’heure de la fermeture des caisses : ((Vous venez, 
sans doute, de loucher de l’argeiU? lui dit il. — Préci¬ 
sément, répond le garçon : je viens de loucher 0,0('0 
francs pour mon patron, un négociant de Bercy. — Eh 
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SUÈDE. 


Les Fêtes d’Dpsal. — La Cérémonie du 400° Anniversaire de la Fondation de l'Université, dans la cathédrale. 


(Dessin de MM. Clerget et Ferdinandus, d’après le croquis de M, B. Hagland| notre correspondant en Suède.} 
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CLOTILDE DE SURVILLE 


Groupe de M. J. Gautherin (Salon de 1677). 


Gravure de M. Valette, d’après la pbotograpliie de M. Goupil. 
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LE MONDE ILLUSTIU': 


mois, allendoz dütic! je vous cimnnis ud p*'u ; moi, jo 
suis reiilier, je demeure à N.»j;eiil-sup-iMarue; je me 
suis trouvé queljoefois en chemin de fer avec vous! » 
Puis il passe sou bras sous le sien et continue la con¬ 
versation. A peine ont-ils fait quelques pas ain^i, (jne 
se présente à euv le faux A ni» lais ou Américain Ira- 
dili-mnel, qui leur ofT e 25 fiMiics s5ls veuli-nL 1 ■ con¬ 
duire à la gare du Nord. « Volontiers, répliqm* aiissi- 
lôt le rentier de Nog<‘nt-sur-iMariic; ijoune airaire,)i dit- 
il tout bas h son nouvel ami. Et il propose d’aller boire 
un verre de madère. L'Anulais accepîe avec em[)resso- 
inenl, mais François, le garçon, refuse. « P oirquoi? 
— Parce que vous éles des voleurs et que je vais vous 
faire arrêter! » 

C émit un dénoiiment tout à fait iunllimdu, et le pré¬ 
tendu Anel i is joue des jambes; le rentier de Nog<nt* 
sur-Marne veut en faire autant, mais François, qui voit 
venir deux gardiens de la paix, s’accroche ô lui et ap¬ 
pelle à son aide. Charles Dubois porte à son nouvel 
ami un viol nt coup de poing <jui le renverse; mais il 
c.st trop tard, les deux agmits accourent et s’emparent 
de lui. Flançoi.s avait lu les journaux, il connaissait 
sur le bout du doigt les détails de la scène que l’on se 
préparait à jouer, et, pour se donner la satisfaction de 
prendre les escrocs au p'égo, il avait dit qu’il venait de 
toucher 0,000 fran s, tandis qu’au conlraire il venait 
de verser pareille somme. L’apparition du faux An¬ 
glais ne lui laissant plus aucun doute, il avait rtsolû- 
meut mis lin à la comédie. Je i-e fais pas à mes lec¬ 
teurs l’injure de leur apprendre ce qui serait arrivé; le 
sac du faux Anglais émit garni de Duleanx de pièces 
de cuivie simulant des pièces d’or de 50 francs; tout 
était t)ré[)aré pour obloiiir de François le change de 
cette prétendue monnaie anulaise. Devant le trihitnal, 
Charles Diibas s’est montré digne de sa réputation : il 
n'a ét*' ni tro * ému ni tiop in liir rent. Quelle est sa 
profes'ion? Bijoutier. — Quel i st son domicile? Il de- 
meure à Genève. — Il est bien vrai qu’il a passé quel¬ 
que temps à Genève, et les renseignements ajontcnl 
qu’il demeuiait chez un oncien voleur à l’américaine, 
G’est avec un sonr rc que Charles Dubois accueille celle 
révélation. C’ist en souiiant qu’il s’entend ia[ipoler 
deux ou trois opérations du même gt*rire, dans lesquel¬ 
les il éiait lanléL l’Anglais qui veut aller à la gare du 
Nord, tantôt le rentier de Nogent-sur-Marne; c’est eii- 
coie en soiiriarit qu’il s’eiUeiid coudamuer, — Il »’y at¬ 
tendait bien. 

I/air,iire capitale de la se”Mune, c’est celle île l’assar- 
sin l’onsard, qui a fait un certain bruit à l’époque où 
le I rime a été commis, au mois de mars dernier. Pon- 
sard est garçon d’hôtel; c’est un homme de trente ans, 
de petite taihe, au f:oni bas, au regard vif et sioguliè- 
remeiit mobile. Il a étranglé sa maîtresse, Emilie Bour- 
daiu, Agée de vingt-quatre ans, puis il s’est porté deux 
coups de rasoir, et il a soutenu jusiju’au dernier mo- 
mciil que deux ri alfaileurs avaient envahi sa man¬ 
sarde, avaient étranglé la pauvre fille et avaient failli 
le tuer lui-même. Il avait, disait-il, [lerdu connais.'iunce; 
il avait eu à peine la force de crier et il émit rcslé 
quaraiile-buil heures sans mouvement. Cette persis¬ 
tance à nier un crime évident et à soutenir une fable 
d’une stupide invraisemblance a seule jiu altir T l’allen- 
ti n sur ce crime vulgaire et dont le mobile ignoble 
n’olbe malheurenseinent rien de nouveau. Les pre¬ 
miers nioLs de l’acte d’accn.'ation sont ceux-c : « Pa¬ 
ie «eux ( I adonné à Tivrognerie... elc. w C’e.'t toujours 
la môme navrante histoire qu’il f ait recommencer : 
Pensard ne travaillait pas et buvait; Émil e Bourdain, 
lassa de le nourrir et d’é[:uiser le.s faibles ressoiiices de 
son travail pour payer les dépenses de tabaret, voulait 
rompre cette liaison ; elle n’était arrêtée que par les me- 
nae.s de mort de Poiisard qui rie voulait pas perdre «sa 
vache à lait ». Il a mis enfin ses menaces à ixéeu- 
lion, et, le jour où elle lui a refusé de l’argent, il l’a 
tuée. Depuis longiemps elle paraissait convaincue 
qu'elle mourrait de sa main, et tout le monde le lui ré¬ 
pétait, et cependant elle est restée ô Paris, au lieu de. 
pariir pour s-m pays, où elle devait se marier. 

Eu dehors de l’iiorreur qu’in-pire le crimiiul, r.e dé¬ 
bat était aujourd’hui dépourvu de tout inlérôt; le sys¬ 
tème de défense de Poiisard ne pouvait résister au plus 
simple examen. CommenI, dans une pciilc mansarde 
où trois personnes peuvent ù peine se mouvoir, une 
lutte qui aurait duré au moins vingt minutes, au dire 
de Ponsard, anrail-ellc en lien entre deux malfaiteurs 
d’une part et Ponsard et sa mnî<res>o de l’aiilri ? Lnrs 
des premières Constatations, il avait été impossible de 


rcirouver le rasoir avec lequel les blessures de Pon^^ard 
avaient été faites, et PacCusé en lirait avantage; mais 
il a: ri va un jour qu’un photographe, envoyé pour va- 
f)r< dnire la vue extérieure de la lucarne de la man¬ 
sarde, monta sur le toit et trouva,'sous une tuile que 
son pied avait fait oscilbu’, un rasoir dont la lame était 
encore teime de sang. Pou-quoi les malfaiteurs au¬ 
raient-ils caché ce rasoir? E afin, dans celle rnaus.arde 
où les cloisons et les ploiichers .«ont si minces, com¬ 
me l se fait-ii (jue personne n'ait entendu un cri, un 
bruit, qiielronqui-? 

Du re>-ie, en présence de l’accusa lion, Ponsard sem¬ 
blait une hèle féroce siirpii-^e et découragée par l’im¬ 
possibilité évidente de se défendre ou de fuir. Tantôt 
il répond des absurdités comme celle-ci*: «Mais je ne 
sais pas si on a trouvé un rasoir. —Mais, i'e[uend M. le 
président, je vous le dis et je vous montre le rasoir. — 
Je ne .sais pas. » Tantôt il ne répond pas et jette un 
regard elTaré sur l'auditoire. Grâce aux eHort.s de 
I\l® Danet, Ponsard n’a été condamné qu’aux travaux 
forcés à perpétuité. 

Antoine Liinosin, qui vient de comparaître devant la 
cour d’assises de la Loire, 64 un criminel d’un autre 
geaire; c’est un homme de soixante-trois ans, encore 
vert et vigoureux, qui a tué d’uu coup d- couteau le 
fils de sa femme. On venait de dîner en famille chaz un 
parent, et on revenait gaiement à la ville lor.sqiie Be¬ 
noit Perret eut un ; altercation avec Limosin, le mar 
de sa mère. Celle-ci, ijiii redoutait un malheur, pr^nd 
8011 fils par le bras pour réloigmT, Il dasî elle l’am- 
pèche ainsi de parer le coup de couteau qui va lui per¬ 
forer les intestins et causer sa mort. 

Devant la cour, la malheureuse femme entendue 
comme témoin se reproche d’avoir ainsi causé la mort 
de son fils; son désespoir éclate par des sanglots, et 
c’est à peine si l’on peut entendre sa déclaration. « Oui, 
mon fils était bon, dit-elle, et mon mari e.st irès-mé- 
chnnl; si j’avais aulaul de pièces do 20 francs que j’ui 
reçu do (Oii[»8, je serais trop riche! 

•— C’est une menteuse! s’écrie l’accusé qui s’agite 
avec vitdencc sur son banc; elle a bien vu que sou fils 
m’a renversé d’un coup de pied ! 

— Oui, répond la femme avec un retour soudain 
d’énergie, oui, après avoir reçu le coup de couteau, il 
ne savait pas que s s intestins sortaient! 

L’accusé, qui du reste a déjà subi trois condamna¬ 
tions pour les faits les plus graves, a été condamné à 
cinq ans dVmprisonm'mcnt, le jury ayant admis la 
question subsidiaire de co ips ayant occasionné la moil 
sans intention de la donner. 

PEUT JK\N. 


L'HOMME EST ONDOYANT ET DIVERS 

NOUVELLE 


OGK à riiùfel (le hi Vo (e, — cnr alors, en 
4 l'V^ Brclagne, chaises de poste et diligmices ga- 
rJ encore sur li‘S grandes roules, — 

- cil nie fut aisé de me iirocurer un vélucule, 
à volonté, pour le lendemain et h-s Jours suivants, 
à r isoii de 7 francs iiar jour, le pmirhoire et la 
nourriture de Faufoniédon lai.<sés â ma générosilé. 

Donc, le dimanche 10 août, à sept lieures du ma¬ 
tin, après avoir lu une longue ieltre timhrhî de Co¬ 
logne, que M"'® de Saint-L\é m’avait adressée, bu¬ 
reau restant, à Châteiuliriaiit, je partis pour 
Nüzay. 

J’étais flamiué démon fusil et de mon fulèlt'Léttl, 
un splemlidt; «‘p gmuil noir et h-u. Léal, caressé par 
I.uce, cliaque fuis (jue je pronoimais son nom béni 
durant ces jours d'abs- TiCe, s’agitait, cherchait, et 
puis poussait un gros soupir... Ali! moi aussi, je 
B »Mi):rais!... â ei:t!er toutes lies voih‘ du liwentaure, 
Allais, CO matin 19 i1’a<a*it, en mettant le cap sur 
Mozay, j’avais le cœur cpaucul p(ar la lettre reçue et 
puis aussi par nu v.igue espoir... Qu’orperais jev . 

l’oiiit as.mri-ment le bonli-ur h l’encontre duquel 
j'aliais... Mais n’anliiipons point .. 

J’avais lîxé celte heure matinale afin de visiter 
l’institut agricole de Grandjouaii,.que je sava’s de¬ 


voir trouver à deux kilonièlres avant d’arriver 
Nozay. 

Les courses se faisaient d.'ius une vasie prairie. Ou 
y accède par la grande roule de Nantes à Niort, et 
de Niort à Château brian t en traversant Nozay. 

Cette prairie hippodrome est à l’est de la colline 
de neaulieu; de majestueux pins d'Lcosso l’entou- 
reut. 

J^e décor est grandiose. Tons les costumes des 
campagnards bretons lui prêtent l’originalité do 
leurs couleurs tranchantes, ce qui fait un coup d’œil 
étrange et plaisant. 

Sur lo turf, sont tous les sportsmen de l’Ouest, 
parmi lesquels, je l’ai dit, jilusieurs devaient, en 
montant le cheval qu'ils engavaient, ris tuer de se 
rompre bras ou jambes, en lionne compagnie, dans le 
plus hasardeux des steeple-chases... C’était insensé, 
mais plein d’aitraction, et de tout autant d’intérêt. 
Car sur ce sol où avaient chevauché les paladins du 
cycle d’ArIhus, les paris s’eiigr.geaient aussi prosa'i- 
quemeiit que sur les turfs d’Eiisom, deNewmarket, 
de Longehamp ou de Chantilly... Mais, par con¬ 
tre, les belles indigènes ou autres y posaient, tout 
aussi con.sciencirusement qu’aux temps héroïques, 
en Haines de lu benuté et (tes nmours, C’é aient de no- ' 
blés passes d’armes dont elles couronnaient le vain¬ 
queur... Nil 7iovi sub S'ie!,,, pour ce qui est du 
beau sexe en pariiculier... 

Ma curiosit'*, avide du pittoresque, s’avouait sa¬ 
tisfaite. Elle savourait ce qui lui était otT rl, lors¬ 
qu’elle fut remise eu appétit par un nouvel arrivant. 

Un jeune homme de très-haute taille et du plus 
grand air. 

Il montait un étalon des landes, peut être défec¬ 
tueux sous le rapport des formes, mais plein de feu 
et do ressort; et qu’il montait... à faire crier : 
BravoI au comte d'Aure lui-mème. 

Sur la robe alezan brûlé du vaillant cheval, sa 
crinière et sa queue blanches, en ondulant au soleil, 
brillaient comme si elles eusciit été du verre filé. 

. Ainsi que sa monture, co cavalier était à tout 
crin... 

Aux saints pleins do déférence que lui firent les 
hommes, ceux même d’un âge mûr, à la curieiuo 
attention que lui accordèrent les femmes, je me dis 
que ce jeune homme devait avoir d’autres titres que 
sa belle prestance à rattention de l’aristocratie bre¬ 
tonne. 

Je me mis alors à le r» garder plu.? miuulieuse.ment. 

S s longs ciievoux, plul()t couleur cuivre que châ¬ 
tain, tombaient en bondes multipliées autour d sa 
tête, en s’échappant d’uii feutre gris, à larges bords, 
et posé négligemmotit en arrière comme ceux des 
lU itelols. il laissait Voir ainsi une partie du front. 
Quant nu bas du visage, il était absolument masqué 
par une barbe et des moustaches d’une longueur 
démesurée, mais fines, ondulais et d’une teinte do¬ 
rée bien plus claire que celle des cheveux; tandis (jue 
les sourcils, les cils et les yeux noirs tranchaient 
éti'aiig(‘ment avec la barbe, les chev('ux et le blanc 
mat du haut et large front de notre cavalier. Son 
nez aquilin contribuait certainement h donner à sa 
physionomie une expression d irrésis ible comman¬ 
dement. 

A mesure que j'observais cet étranger, j’entre¬ 
voyais, d ms la pé-nombre de nus souvenirs de col- 
h'‘ge, un bel adolescent, au visage (rainazone, qui fut 
mon copain au collège de Clermont-Ferrand. 

Jean de Préneuf, ce bel adolescent, était fils du 
contre-amiral de Préneur’. Il (piitta le colh'ge pour 
entrer dans une école préparatoire delà marine. 

Fn nous disant adieu, — les yeux noyés, — nous 
nous jurâmes la plus fervente de ces amitiés qui ont 
pour devise jamais ou tonj^nrs. .. 

ùlais le faw'.keuv sombre, ayant pour a'^sess(‘ur ré- 
loi,giiemeiit, lit, entre le? deux aqudns, sinon l'oubli, 
du moins le silence. 

Je no saurais dire quels sentier.? suivit ma penséi 
pour eu venir à l’aphorisme (le Montaigne — 

U L'homme est ondoijant et divers» — servant d<; point 
d’atq.ui à la logique de M“o de Saint-I.yé; mais je 
saurais partaitement démoiPrer que Luce était im- 
comparahltnnenL plus charmante que la plus ladlo 
d(‘s merveilleuses qui embellissaient la fête... Luco 
entre lout 'S eût, brillé 

Comme entre les fleurs brille celle 
Que l'on cueille en rêvant d’amour! 
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Ah! mon comr, comme il volait loin de lliii po- 
drome de Nozay !. . 

Les grenllemen riders étaient en selle: les obsta¬ 
cles vraiment formidables allaient rendre la-course 
palpitante d intérêt, comme le cinquième acte d’un 
drame amenant mort d homme, lorsque je vis, se 
disposant à quitter le turf, ce cavalier sur qui mon 
attention s’était un insfant arrêtée. 

Je ne Lavais vu échanger mot avec per5«)nne; et, 
en s’en allant, il emportait sur son visage la même 
indifr<'Tente impassibilité qn il y avait en arri¬ 
vant. .. 

Ma foi, je suivis ce jeune homme, énigme vivante 
sur la t«Tre où Karnac, depuis tant de siècles, porte 
un défl aux hardis chercheurs du motif ou des 
causes... 

L’étalon traversait au pas, tout en rongeant son 
frein, la partie de la prairie conduisant à la grande 
rente, que son œil aiahmt d-Horait d’avance; lors¬ 
qu'un bull-'îog, couché sons une voiture qu’il gar¬ 
dait à rentrée de celte roule s’élança en jai^pant et 
mordit le cheval au poitrail, aux naseaux... Alors, 
fou d’émoi et d(‘ douleur, il se cabra [>our se débar¬ 
rasser du hiill-dog; ses pieds glissèrent sur l’herLo 
chaude et foiih*e; il tomba. 

Le cavalier resti pris sous sa monture qui le cou¬ 
vrait en entier... 

Je m’élançai ; je pus le d'gacrer. 

Le sang sort lit à flots do sa bouche... 11 é'ait 
évanoui... Je le crus mort. 

— Vère! s’éciièrent des paysans de Carijnefou, le 
b€3urgei‘is d ‘ la M nette est f.iilli !... 

Tandis (lui; je m’eflorçais de rappeler le blessé à 
\i\ vie, qni'l(im‘s gentlemen accourus les premiers ù 
son si cours me demandèrent anxieusement ; 

— M. de Préneuf est-il mort? 

Ce nom fit monter de mon conir à mes yeux tou¬ 
tes les chères souvenances de mes jeunes an¬ 
nées... Sans répondre à ceux qui me nommaient 
un ami si rh-T, j^ l’étri'ignis contre ma poiirine. 
Ce*te élreinte aviva sans doute sa douleur, car elle 
arracha une plainte au hU^ssé ; il ouvrit les yeux. 

Son regard glissa indilPTiMument sur moi. 

— Où sonlfr 8-tu, Jean? lui dis je. 

— Où êt 's-voiis blessé? demandèrent les curieux 
accourus en foule. 

— Là.dit Jean en montrant sa poitrine. ' 

Et faisant un grand ellort, il essaya de se mettre 
debout; mais il ret-miba sur le sol en murmurant : 

— J’ai le pied brisé!... 

— EU! non, non, ton pied n’est point brisé... 
Tu te seras donne une entorse. 

Ce tuloiement répété par celui qu’il croyait un 
étranger surprenait de Pré neuf. 

— Sans connaître votre nom, monsieur, je vous 
remercie des soins que vous me doniu'Z, dit il avec 
une accentuation qui oscillait. ^ 

Pour faire cesser l’équivoque, je me nommai, en 
ajoutant : 

— Au diable soient les longues barbes!... Elles 
ont manqué nous fiire passer côte à côte sans nous 
reconnaître! 

— A quehiue chose malheur aura été bon pour 
moi, mon Jacques, puisque je te retrouve!... 

Et Jean serrait mes mains avec une elVnsion qui 
s’épanouissait sur son franc et beau visage, auquel 
elle donnait un grand charme. 

Il reprit : 

— Que tu le veuilles ou noie veuilles point, je 
t’emmène prisonnier dans mon île. 

— Oui, oui, c’est entendu, je suis ton prison¬ 
nier... mais ton île, est-elle bien loin d’ici? 

Je me voyais déjà parti pour Belle-Isle, Noirmou- 
tiers, ou l’Ile-Dicu; et conséquemment fort loin des 
Iiureaux de poste où devaient m’arriver les chères 
• nouvelles de Luce. Jean me rassura. 

— Non, dit-il : à cinq ou six lieues seulement. 

J’avoue que je ne comprenais pas très bien com¬ 
ment il se pouvait faire qu’une île ne fût qu’à six 
lieues de Nozay, alors que la petite ville est à plus 
de quatre-vingts kilomèlros de l’Océan. 

Une plainte de Jean me rappela que l’important 
éîait de le ramener chez lui. 

Vingt voitures lui furent otTcrtes pour l’y trans¬ 
porter. 

— Merci à vous tous, messieurs... J’ai à ma volonté * 
un char à bancs qui nous transportera chez Jean. 


Et J’aioiitai en riant : 

— Ma foi, je ne sais où !... 

— A Nort, dit-il. Mon ya< ht m’y altend. De là, 
(ont ira do cire... A vous tous, merci, messieurs, et 
au revoir bientôt... 

J’exp 'diai un gars à Nozay. Il m’en ramena char 
à bancs, chien et fusil : et, monté sur Jeannic, l’é¬ 
talon de Jean, il nous suivit jusqu’à Nort. 

Mais, avant de partir de la grande route qui do¬ 
mine la j r lirie, nous vîmes l’elfroyable chute d’un 
gentleman rider et de son hunter. On les releva 
morls tous les deux,.. Tristes!... tristes et inutiles 
morts!... Ikr/uiescunt in poce ! . 

l-'n envisageant mon copain^ une fois seul avec 
lui, lorsque je l’eus commodément installé, je re¬ 
trouvai bien ses traits d’autrefois; mais ses yeux 
avaient une implacable fixité que je ne leur avais 
jamais vue. Je me dis que le sillon trac* entre ses 
noirs sourcils devait en être la conséquence. 

Jean interrompit mon Investigation par une 
question toute simple, toute naturelle, mais faite 
avec une solennité étrange. 

— Es-tu marié, Jacques? 

Un fou rire m’empôclia d'y répondre immédiate¬ 
ment. 

— Tu m’interroges du même ton que Werther- 

Brunet demandait à Lothaive-Totier : « T’ai je 

narré ma première entrevue avec Lolotte? »... 

Jean soupira sans rire ni se défendre. 

— Hélas! non, repris-je. Je ne suis point encore 
marié!,.. Mais, dans trois mois, je le serai, j’espère, 
s’il plaît à Dieu et à madame de 8aint-Lyé !... 

— Tant pis!... 

— Pouniuoi tant pis?... es-tu donc mal marié, 
toi, Jean ? 

— Non ; je ne suis point mari *. 

— Eh bien ! tu te marieras aussi. 

— Jamois! .. 

Après cette réponse péremptoire, Jean ferma les 
yeux et resta muet. 

I.e croyant endormi, je gardai pareillement le 
silence, tout en cherchant uii joint à la carapace 
misanthropique dans la(iiielle il se retranchait. Elle 
ne me choquait point... Elle éperonnait seulement 
ma cnriosité toujours en condition pour chevaucher 
dans les champs du possible et les inowles do rdme.,. 
Aussi je me promis d’arracher son secret à mon ca- 
' larade. 

Le bruit des roues sur le pavé l’éveilla. 

— Allez à l’embarcadère des bateaux à vap iir, 
dit-il à l’automédun. 

JEAN JACQUES DES KARTELS. 

(La suite au prechnin numéro.) 
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THÉÂTRES 


Gymnase : Pierre (lendeon, jiièco on tn*is aotos, par MM. La¬ 
fontaine et Georges Hichard. — Athénkk-Co.viique : Cou¬ 
cou, comédie en trois actes, par MM. Hippolylc Raimond 
et Alpiionse Dumas. 

S ' ^’iL me fallait employer le ’angago dos auteurs 
^de Pierre Gendron, je devrais dire que c’est 
une pièce chouette^ mais cela me conduirait 
c>^^^"âlrop loin, là surtout où mes lecteurs n’ont 
rien à voir, aux confins d’une littérature de débau¬ 
che et de vitriole. Comment riionnêto Gymnase 
s’est-il laissé aller à ouvrir ses portes à ce monde do 
poivreaux et de roiijlaqmtt s (toujours style des au¬ 
teurs)? Par la môme raison qui lui a fait accueillir 
Bé6é, par curiosité, par désir du nouveau. Il a cru 
que là était la mode, et que la mode lui amènerait 
le succès. Aucune tentative no répugne à M. Mon- 
tlgiiy, depuis que Scribe et Bayard sont morts, em¬ 
portant avec eux le secret de la comédie él égante et 
légère. 

Pierre Goudron, lo héms de la pièce nouvcl'e, est 
un brave contre-maître dans l’usine Dubuisson; il 
n'a contre lui que de vivre avec une nommée Rosa¬ 
lie, qui passe pour sa femme et qui n’est (jne sa maî¬ 
tresse. Bonne femme, au demeurant. Madeleine et 
Louise, les deux filles de Pierre Geiidron, issues 
d’une union régulière, ont été élevées ditréremment : 


la première au pensionnat, la seconde dans la rue 
ou à peu près. Aussi celle-ci finil-elle par appr^ ndro 
la situation irrégulière de son père; emportée par 
un naturel vicieux et unecoifuetterie excessive, elle 
prête l’oreille aux propos galants d\in poisseux {g(vn~ 
meuæesl déjà démodé), Ernest Dubuisson, le frère du 
propriétaire derusine. 

C’est avec une lettre de recommandation de cct 
Ernest que se présente à l’atelier uu ouvrier du 
nom de Simon Louvart, dit VAnqwUe. Cheveux 
rouges et ras, accroche-cœur prétentieux, veste et 
pantalon de velours, regard en dessous, parler gras 
et imagé, voilà le type. Ce n’est pas précis‘ment 
un coquin, c’est un mauvais drôle. Il n’est pas nou¬ 
veau au théâtre; tous les dran>es populaires en ont 
vécu, mais il a pour lui d’apporter’un vocabulaire 
dans le dernier goût de VAssommoir. On l’attendait; 
il était prévu; il vient à son heure; c’est le point 
Important. 

Simon Louvart, entre autres exploits, a séduit 
une jeune fille, qui La quitté en ne dissimulant pas 
son d(‘goùt. C’est Rosalie, la maîtresse actuelle de 
Gendroii ; — et il se trouve que cedui-ci a été l’an¬ 
cien patron de Louvart; aussi le reçoit-il à bras 
ouverts et l’emmène-t-il dîner chez lui le jour 
même. Ce jour-Ià est la Saint-Pierre, « un snM gui 
tombe bien malt » s’écrie un des personnages désin¬ 
téressés do la pièce. Eu efi'et, la présence de Simon 
Louvart ne tarde pas à jeter un froid général dans 
la maison du contre-maître. Rosalie, qui le recon¬ 
naît, refuse de s’asseoir à table. Bref, Louvart et 
Pierre Ge dron s’eu vont bras dessus bras dessous 
an cabaret, — c’est-à-dire chez le mastroquet, pour 
rester dans le vocabulaire de P Assommoir. 

Lorsque Pierre Gendron rentre chez lui, sa fille 
Louise a été enlevée par l'Ernest du premier acte; 
sa femme est en larmes. Simon Louvart a mis tout 
en œuvre pour la décider à le suivre de nouveau; 
mais, comme dans le Supplice d'une femme, elle pré¬ 
fère tout raconter à son mari. Cela lui-réussit. On 
flanque le chenapan à la porte, où l’atten lent deux 
gendarmes, qui le recherchent pour certainsméfaits 
accomplis pendant un séjour en Egypte. <• Aà/ si on 
me la fait au tribunal! » dit-il en haussant les épaules 
à la façon- de Chopart, dit l’Aimable. 

C’est son dernier mot. La pièce finit avec lui. 
Pierre (q)ouse Rosalie ; l’ingénieur Dubuisson épouse 
Madeleine; — et qui sait si Ernest, lui aussi, n’é¬ 
pousera pas Louise, revenue saine et sauve au logis 
paternel? Tout est possible avec la bonté d'àme des 
auteurs; car, au fond, la pièce ii’est pas aussi mé¬ 
chante qu’elle en a l’air; elle est mal embouchée, 
voilà tout. Le public a bien paru un peu elTaroucbé 
dès l’abord, mais il a écouté, et il n’a pas protesté. Je 
ne crois pas que l’avenir du théâtre soit là; l’avenir 
du théâtre n’appartient à aucun genre spéc alement. 
Toutefois, on peut admettre, à titre d'essai et d’in- 
icrmède, un Pierre Gendron ou même une Thérèse 
Raquin. Le principal est de n’en pas abuser. 

On ne cherchait qu’une occasion d’appl ludir les 
auteurs, MM. Lafontaine et Georges Richard, qui 
sont sympathiques à tous ceux qui s’occupent d’art 
dramatique. On aurait voulu cette occasion meil¬ 
leure; on s’est contenté de celle-ci. Ils ont été applau¬ 
dis pour leur passé et pour leur avenir. 

Lafontaine est merveilleux dans lo rôle de Si il ou 
Louvart; c’est très-observé, et avec une discrétion 
relative. Il aura tout à gagner à incliner vers le co¬ 
mique, qui lui est facile. J'ai pensé à VAuberge des 
Adrets eu voyant Pierre Gendron. 

M. Laiidrol est ce qu’il est toujours, bon sous tous 
lus costumes et dans toutes les situations, mais il 
.11 est que cela. Le visage de Fromentin demeure 
impassible dans les scènes les plus extrêmes, qu’elle 
ne rend pas mal cependant. M‘'° Dinelli attrape uar- 
ci par-là quelques notes justes dans la gaieté. 

L’Athénée pouvait , rouvrir par une opérette, 
comme on s’y attendait; il a rouvert par une comé¬ 
die, et celte comédie (ô miracle!) a réussi comme si 
les compositeurs les plus en renom y avaient pas.sé. 
Coucou est un imbroglio entièrement amusant, ron¬ 
dement conduit par lo couple Montrouge, et par 
MiM. Lacombcet All irt. 

eil.\RLF.S MO.NSKI.Er 
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LES NUBIENS pendant leur séjour au Jardin d’acclimatation. — (Dessin de M. Vierge.) 












































— Général, vous mettez toujours les Égyptiens en tète! ils 
ne sont pas à moi 1 


— C’est singulier! il fait beau et la rose est 
rouge! il doit tomber de l'eau quelque part. 


— Malheureux ! vous avez battu encore les 
Russes! quelle pile ils vont nous donner! 


— Polisson! je vais te donner une claque! 
Maman, t'oserais pas! tu serais éreintée 
dans les journaux de mon opinion. 


— Après le Roi (le Lahore, la Reûie de 
Chypre! encore une provocation! mais 
sovons calmes I 


UNE EPOUSE CONVAINCUE 

— Mais j'ai le chocolat en horreur! 

— 11 a donné cent mille francs, faut que tu en manges pou 
qu'il se rattrape ! 


Madame a-t-elle besoin d'un baigneur? 

Imbécile! vous voyez bien que j'en ai un là-haut ! 


— Sapristi ! quelque chose vient de me 
pincer ! 

— Monsieur, ne faites pas attention î j’é¬ 
lève des écrevisses. 


Voyons, mon ami, prenez votre prix ! 

J'ai mes idées! faut que tout soit donné à l'élection, 


— Toutes mes félicitations sur cette 
végétation, produit de la culture de vo¬ 
tre intelligence. 


LARRIVEE KN VACANCES 

Entrant avec eux dans la maison. 
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ShRONIÛUE lyJUSICALE 


TnKATB''-LYi iQUE fBéniivorlinv) : (irozirlla, drame lvi-'- 
t|iie on doux ados, d’ajavs Laiiiartino. par M. Jules l?ar- 
hior, musi(jue do M. Antoiiy Ghoudons (13 sejitoiiibro: ; 
rAii/nô/iier (jlu rc{jii)icnt, upéra-comi(|ue en un acte, de de 
Saint-(iour^''os et do M. do I.oiivon, nuisicjiio do M. Hector 
(13 sopt'Miibre} ;/« ('h^ (Vor, coniédio lyiMcjiio de 
.MM. Octave Finiilld et L. Gallet, inu>iipie de .M. Eiij^ône 
Gautier (Il septenibre). 

U moins faut-il reconnaître que M. Chou- 
dtuis a saisi rtNspril du livret qu’on lui a 
contid, qu"il s’en est pénétré profondément 
et jus(iu’au point de ne plus pouvoir s’en 

déi)êlrer. 

La pièce était monotone, train'C enlon^rucur, ob¬ 
stinée à la peinture du seul seiitimeut de 1 aniohr 
désespéré; la musique est veni.c telle sons la plume 
du compositeur. Vous avez meme là, pour vos «‘tu- 
des, un exemple frappant encore que malheureux 
de ce que p. iit la langue des sons comme interprète 
d un thème do.in h 

11 ne vous est pas interdit d’espérer non plus que 
M. Antony Clioudeiis ne tire prolit de son talent 
de Iraduc eur, le Jour où il mettrait 1 1 main sur une 
e.xcellenle comédie telle que la Lanio blanche ou le 
Vrc aux Clercs. 

Vais que vouliez-vous qu’il fît de Grazldla, dont le 
sujet n’est (lu'uue pleurnicherie sans lin? On peut 
encore lire avec émotion le roman de Lamar¬ 
tine; on ne saurait le goûter sous la forme théâtrale, 
tant l’aclion en ( st dénuée des incidents nécessaires. 
Il arrive bien quelque chose de formidable à cette 
p auvre petile pédieuse de üraziella; mais il ne lui 
arrive que cela. Elle se prend d’une passion exalt e 
pour un jeune seigneur qui est venu habiter son 
île. Cet amour est partagé, et pourtant Gr.iziella 
dé-sespère de franchir jamais la distance sociale qui 
la sépare de celui qui a pris toutes ses pensées. Aussi 
voilà que, par un coup de tète féminin, elle se jette 
dans les i ras du iiMtelot Cecco, et qu’elle l’épouse. 
Après quoi elle meurt. 

Tenez, je viens do profaner le récit poétique de 
Lamartine en le réduisant à un banal fait divers; 
Cl je m’en accuse I Mais c’est M. Jules Barbier qui a 
commencé; pouniuoi en a-t-il fait, lui, une pièce' 
de théâtre? Depuis le temps qu’il s’exerce à ces sor¬ 
tes d’arrangements, l’expérience a pourtant dû lui 
en venir. Il aurait pu par exemple ajouter quelque 
chose de son fond à la fable primitive. Personne ne 
s’en fût offusqué, si la pièce avait été bonne. Ce 
qui l’aura retenu c’e.st le souvenir de la déconvenue 
subie par son ami Michel Carré quand il tira de 
GrazieUa les trois actes malheureux qui s’appelaient 
les Pécheurs de Cutané. 

M. Choudens, pour eu revenir à lui, n’a donc pas 
eu à se louer du poëiiie sur lequel est née sa musi¬ 
que. 

La partition de GrazieUa, prise dans son ensem¬ 
ble, dénote une élude attentive des procédés de 
M. Gounod, non des meilleurs, s’entend. Le pasti¬ 
che y est parfois poussé jusqu’au d calque absolu; 
c'est, si vous voulez, du plaqué imitant le ruolz. • 
L’artitice le plus souvent employé consiste en 
ceci ; on donne à dire au chanteur quelque chose 
d’un peu moins précis qu’une mélodie pure, et ce¬ 
pendant d’un peu plus dessiné qu’une mélopée. 
C’est une sorte de récitatif continu, et d’ailleurs 
mesuré, qui prétend suivre les inflexions du texte 
littéraire en le commentant minutieusement. Les 
mots heureux sont mis en relief; les’adjectifs sou¬ 
lignés avec complaisance; la ponctuation marquée 
jusqu’à la dernière virgule. 

Et comme, à tout prendre, 11 n’y a là que des 
tronçons de phhisos plus ou moins bien accolés les 
uns aux autres, c’est rorchcslrc qui fournit la sou¬ 
dure. Guettez bien, vous entendrez alors de grands 
Iraits de violon pouss''*s à plein archet, qui vien¬ 
dront relier sympiioniffuernent tous ces lambeaux 
mélodiques et leur donner un semblant d’unité. 

Quelquefois l’illusion est complète, et l’on croit 
entendre chanter, quand pour de vrai on ne per¬ 
çoit que de la mélodie éiniellée. M. Gouiiod ne s’est 


guère' gêné pour user de snblerTiiges do cette soi te 
les soirs où il n’avait rien à dire. Ce qui doit l’in¬ 
triguer fortement, c'est que les élèves de sa classe 
font le tour aussi bien que lui. 

Le public a cejiendant applaudi dans GrazieUa 
une romance chantée par le baryton,laquelle se dé- 
t'icheavec quelque relief sur le fond un peu terne de 
l’œuvre. On peut citer encore une jirière et le trio 
mélancolique sur lequel se lève le rideau. 

Ce qui est encore digne des plus chaleureux bra¬ 
vos, c’e^t le décoraux couleurs si napolitaines; ce 
sont les costumes, et jusqu’aux moindrrs détails de 
la mise en scène, où se r'vèle le goût artistique du 
directeur; car croyez que M. Vizeiilini a la main 
partout dans son lln-âtre. Nous l’avons vu à l’œuvre 
pendant une répétiticm, et nous savons comment il 
travaille au bien de la ciioso. 

Notons aussi les pr<'grès marqués qu’a faits 
.M"'' Vergin, qui, après avoir passé inaperçue à 
rOpéra et à l’Opéra-Comique, a montré dans le 
rôle de GrazieUa un talent inattendu de canta- 
irice, et peut être plus encore de comédienne. Elle 
tait la petite sauvage inquiète et ébouriffée presque 
aussi bien que M“® Galli-Marié. 

— U Aumônier du régiment a fini la soirée en y ap¬ 
portant quehiue gaieté. C’était un vaudeville, plus 
catholique que voltairien, qui avait été joué, en 18 '5, 
au Palais Royal, par Achard, LliéTiticr et Alcide 
TouslZ. Accommodé en opéra-comi(|ue, il amuse en¬ 
core. 

Les auteurs ont imaginé un nbhé Pa.?cal qui, 
pour accomplir une action d'éclat deVaiit l’ennemi, 
prend l’unitorme des grenadiers de son régiment. 
Après l’avoir ainsi atüfé, ils le font assaillir par 
toutes les tentations de la chair, dont il triomphe 
d’ailleurs comrne un nouveau saint Antoine. S’il 
n’est pas canonisé à la dernière scène, des joies plus 
terrestres lui sont du moins réservées: il rend à qui 
de droit un h éritage capté par son frère dont il lave 
ainsi la mémoire compromise; et puis il marie les 
deux amoureux de la pièce. Voilà même un cas 
particulier à relever : le tabellion traditionnel des dé- 
noûments d’opéra comique remplacé par M. le curé l 

Cette ingénieuse binette est agrémentée d’une mu¬ 
sique légère, bien appropriée au sujet, et qui n’a 
d’autre prétention que de faire corps avec le livret 
sans en exag.Ter la portée. Des couplets, très-drôle¬ 
ment dits par le trial Grivot, y ont mis le public en 
joie. Les connaisseurs ont remarqué encore la fran¬ 
che sonorité des chœurs. 

M. Hector Salomon, à qui le Théâtre-Lyrique doit 
ce petit acte guilleret, est chef du cliant à l’Opéra. 
11 y tient aussi le grand orgue; et c’est lui que vous 
a[)plaudissez, sms le voir, au premier acte de la 
Juive, au quatrième du Proi^héle et au cinqiiiô.iie do 
Pohert le Diable. 

— La Clé d'or, qui a été donnée le lendemain, at¬ 
tendait son tour depuis de longues années. Dans ses 
pérégrinations de théâtre en théâtre, èllc ax^iil meme 
passé par Veiitaduur, mais pendant la journée seu¬ 
lement, aux heures où l’on répète. A ce propos, ne 
trouvez vous pas ({ue nous avons tous trop g uni sur 
le sort qui est fait aux jeunes compositeurs, quand 
celui des... autres n’est pas plus digne d’eiivie? 

M. Eugène Gautier, qui a signé la Clé d'or, est de 
ces derniers. Voilà trente ans qu’il a donné ses pie- 
miers signes de vie dans le monde musical, comme 
violoniste, chef d’orchestre, compositeur, professeur 
et journaliste (voir la collection du Moniteur univer¬ 
sel). 

On sent qu’il a été ainsi le contemporain d’une 
des plus belles périodes de l’histoire de la musique 
et que son tempérament d’artiste était déjà formé 
quand a commencé de sévir le choléra wagnérien. 
Il a échappé au fl au; ii s’en est préservé en adop¬ 
tant, comme mesure d’hygiène, l’étude des vieux 
maîtres, dont il a cherché à s’assimiler les plus sai¬ 
nes doctrines. 

On trouve dans la partition de la Clé d'or plus 
d’une page où l’auteur ne fait point mystère de ses 
toiulaiices classiques. Je citerai n .^tamment le duo 
comique chanté par Chrislian et Grivot, laclianson 
du rossigiiolet, avec ses développements rossiniens 
(morceau admirablement délai)l 'î i)arM“® Marimon) 
et encore la romance dite par Rouliy avec un seiiti- 
iiient si profond. 

Rar exeiiipie, la dilliculh' devait être extrême à 


prêter le langage conventionnel de la musique à des 
personnages modernes, habillés d’après les patrons 
de la Revue de la Mode. L’étonnement est grand au 
lever du rideau; et puis on s’y fait d’acte en acte. 

La pièce, en etfet, se passe « de nos jours ». Vous 
avez pu le constater par la lecture; car la Clé d'or est 
une de ces nouve les dialoguées que M. Octave 
Feuillet a réunies en volume sous le titre de Comé¬ 
dies et Proverbes. 

Mais ce qui a été un autre étonnement, c’est la 
façon pr<’sque distinguée, très-adroite en tous cas, 
dont Christian joue un rôle à habit noir et à cra¬ 
vate blanche. Il s’est tenu, et avec beaucoup de tact, 
dans le ton de la comédie, malgré un public incon¬ 
sidéré qui, par ses applaudissements, le poussait à 
la charge. 

AIHEKT DE LASALI.E. 


RÉCRÉATIONS RE LA FAMILLE 


T,esl(*nrps ronpomniil relip ji.iriic ilii jo irnal doivrnl ôlre ailr*‘ss(V>; 
Olans /es fornips iiiilnfnêes au ho 10 i7;, 'tînis la qamzanie^ fratu o, à 
M. IV-L.-B. SAHEL, lioiiievard M.ij'cuta, i;iO. 

'les soliil oiis d(* inoliU'iues ü’cciiecs doiveiil 61 re adressées à M. Paul 
JoiiiiKiUil, quai Vüllain*, 13 .) 

Les sohilions et iiH iitiniis de soliifiotis jiisies ne seront puliliêos que 
parserie de d x (i.roblemes 121 130, im à lii à -sj, cIc.) ni c. la 

dans le donhle iuil d’rrononi'sor les po ts de lettres à nos lecteurs et de 
tcnii le moins de place possible dans le journal. 

Ei.ncoi hs Eri.ER. — A la demat do de plusieurs de nos plus zél .s soin- 
lion usles, nous reinelioiis au 31 ociobrH li clôture du conrours, a raison 
des dcplacemeiils causes par les eaux et bains de mer. — Nous n'avons plus 
que quelfiues ceuhines de di tjîiauimes imprimes, pric.e de nous deman¬ 
der de sui/e la quaiiiilé que l'oii désire encore, pour que mus eu fas- 
sioi.s tirer à iiuuviau, s’il y a lieu. 


PROBLÈMES 

SLITR ])K LA 6ÈHIR DE 141 K 150 
{Envnfjpr les dix srdiitiom e/i une seule fois s. v. v.) 

Les lottro.s du problème (Rose des vents) sont telle 
ment mat venues que nous sommes forcés de les donner ici 
ii nouveau : 


1. 

? 

I. G. 

S. 

? 

P. 

E. R. 

T. 

2. 

? 

E. E. 

R. 

? 

T. 

U. E. 

N. 

3. 

? 

G. 1. ' 

R. 

? 

I. 

R. I). 

E. 

4. 

? 

E. L. 

P. 

? 

l. 

L. R. 

î. 

6. 

? 

D. H. 

N. 

? 

A. 

R. 0. 

.M. 

6. 


E. R. 

S. 

? 

r. 

E. S. 

G. 

7. 

? 

N. A. 

G. 

? 

U. 

A. R. 

ï. 

8- 

? 

R. E. 

S. 

? 

M. 

B. I. 

E. 


LE LABYRINTHE 

LE SECUNDO DE j/eXC K l»TION R 

Lorque le carrefour d'arrivée devra se trouver sur Tun 
despid^cs siiuples ; 2, 7, 9, 16, 49, 56, 58, 63 (voir le 3*^ ta¬ 
bleau), et qu'eu même temps le carrefour de départie trou¬ 
vera sur le périmètre (s’il était sur le 2®, il faudrait en¬ 
trer au centre à piirtir du Mo carrefour, comme le veut la 
règle). 

Voir le n^ 1054 pour VExceptio/i B (le Primo). 

142 — LES COMMANDEMENTS DU WHIST {suite) 
problème sur le Labyrinthe 
LE SECUNDO DE I. ’ E X C £ 1» T I O N B 
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143 — ENFANTILLAGES 

La Lettre inconnue 

{Envoi de M, R. de Valaufroy^) 

Aj'^’itor ui»e même loltre aux 10 mots suivants cl en for¬ 
mai 1 ^ nouveaux mots : 

Roue — Prise — Pour — Éfnnnor — Père — Tour 
Saule — Aire — l’;cr — Prose. 


144 — DAMES, par M. Clndhm, du café de Malte, 
à Paris 

NOIRS 



Les IMancs jouent et s’assurent la victoire en 7 coui)s. 

lia — PROBLÈME (FACILE) DE DAMES 
par MM. Us (imatciirs du café b'oij., à (Jludons-siir-Saône 

Blancs : l.'L 2'». 27. 2S. 30. 33, 3:). 37. 38. 39. 

Noirs : 1. 3. 4. 6. 7. 9. 11. 13. IG. 2ü. 


loO — CRYPTOGRAPHIE DU CAVALIER 
Jolie fiUlUusk par Ed. Eennclicr, a Paris 

Le Jeu des quatre coins 


i ^ 
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S 

S 

C 

£ 

1 

E 
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T 

R 

M 

E 

R 

H 

G 

0 

D 

I 

I 

L 

T 

N 

ü 1 

|. 

N 

0 

M 

P 

0 

R 

I 

E 

1 

E 

I 
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R 

L 

R 

* I 

E 
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S 
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1 
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E 

E i 
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I 
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Â 

L 

S 

V 

D 

i B 1 
! 

I 

A 

0 

M 

E 

I 

E 

N 


ÉMU >1 E 


Ce (liaLTi-amme se compose de 8 chaînes fermées de s pas 
de Cavalier chacune, et toutes indépendantes l une de l'autre. 

P.-L.-B. SABCL. 

-^---- 

L’ouvrage de G. Flammmi ni, les 2\rres du ciel, 
reparnîi pour la lrûi>iùme fois ù la Lihrairie acadéim- 
ijiie Didiir et G®, en un bt au vol. gr. in-8°, illustré de 
cartes et de viguelies astronomiques, au prix de 10 fr. 
Les deux premières éditions, eu volume et en livrai 
sous, ont constaté par leur rapide succès la faveur doiil 
jouit aL4près du public celle nouvelle œuvre de l’ingé¬ 
nieux et savant écrivain; faveur dont un a encore ie. 
témoignage par le nombre des éditions de son livre : 
la Pluralilc des îtiondvs hahitès^ dont la édition 
(plus de 3O,0U0 exemplair s) e-^t en vente. 


liO — SIMPLE QUESTION » 

par M, H, B., officier d'infanterie de niarinOj à Toulon 

Les Ajjes (le mes (jualre niu s 
Fiinneroiit, je vous le luidis, 

En mil huit cenl sepiaiiic neuf, re que l'on noiiime 
I ne pro^Te^sion : 

Neuf en est la raison. 

Failps (les chilTres de celle année une somme, 

Ajoutez-y le monbre forme du lui d 
Des chiiTres cüiupu'.idit 
L’an (pii les vu nai-s jit : 

On trouve un iiüiuhrc à i’;lge du jiliis jeune égal. 

Hclournez ces ilK(;s, surprise l 
Vous avez sans nulle im'prise 
Les îlgcs (Je leurs (jnatre enlaiils; 

Et, cuinme pour les piecedenis, 

C’est bien une pr('gre'‘Siou 
Dui.t neuf e>l au-si !a rai -on. 

Les cliilTres rompoaiil rage d'un iKunnic 
Ou d.‘ l’un des eiifaiiis 
Donnent, si vous en laites bien la omme, 

Du jeune liis les aosi 


147 — MOTS EN LOSANGE A COMPOSER 
avec les 25 lettres contenues dans les mots suinuits : 

MA — ÉTAI - ÉTAMA — MIRAGE — AHKIMAGE 

IJur C. Laun y. à Mar se lie 

Beau prétepie de l’Evangile. 

A giavir assez diflicile. 

Nom cbannanl, mai^ fort répandu. 

L’oppose du fruit défendu. 

Ornement porté par le pape. 

Ce que liien ma'gré soi rbaqin* moriel altrapc. 

El, pour flair. Je Miis dans cliapelain et clujie. 


(T’.iivi’cs ccü'bres (le J. Klein : /S'ull't mazurka, i/e 

Cuir oe lîits^ic, valsas Fraiica a>lor>Jt‘ luaiel.e, Caur d'ariithui.t. 


JABÜIN D’ACCLIMATATION — bois de Boulogne 
Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 c. 
CuncerU Dimancliea et Jeudis, à tro.s heures. 


THÉOPHILE ROEDERER et C<°, REIMS 
CRlSTAJL-CUAinPAUIVE, 44, r. LafayeUe, Paris, 

MAISON FONDÉE EN 1834. 


Nous engageons nos le^ leurs (jiii v-mlent sanscrir.i 
aux émissions, à consulter le Moniteur de l'Ep'injnc, 
journal financier bebdumadaire qui étudie conscieu- 
cieusemenl les aRaires tlTerles au public, 31, place de 
la Bourse. 

Euvoi de numéros sur demande alfranchie. 


LA 


BOURSE. A RISQUE LIMITÉ 


Trait.' 

éléiiK' 


taire des primes, indiquant le moyen d’assurer les opé¬ 
rations de Bourse contre tout danger, et d’angincim r 
cuiisiilérahh'mont les chances de gros hénéliees. Prix : 2 fi-. 
Enwjï franco. Ecrire à M. Henry, 4;>, rueLaflitte, Ihiris. 


La Vie prolongée. LE FER BRAVAIS (FER DIALVSi:! 

guérit radicalement : Anémie.^ Chlorose., iJéhilitê, Con- 
somption, Faiblesse. 13, r. Lafayetle et pliarm. Brocli. f®. 



pf Uohi's. seul dépôt en Eiirojip, 

i’üniou des Indes, 1, r. Auber. 


EXTRAIT DE PRÉSURE (DANOIS) 

Procédé Ch. HANSEN 

• 

Nouveau succès obtenu par Texlrail de présure da¬ 
nois; une médaille d'argent grand module vient de lui 
èlie d. cernée au concours régional de Vesoul (llaiiie- 
Saôue). Celle nouvelle distinction ne fait que confirmer 
le succès toujours croissant qui a accueilli l’ap ariliou 
d’un produit sans rival jusqu'à c- j.jur, et qui se re¬ 
commande à toutes les fromageries sans exception par 
la régularité de son mode d emploi, son économie et 
son rendement plus consid* rable en fromage 

C(‘lte médaille est la huitième obleiiue de 1870. 

Louis BOLL, rue de Rivoli, 196, Paris, 

Pos-es.cMir des brevets pour la France, chez lequel on 
trouve égah ment des coloranls pour le beurre et des 
coloranis pour le fromage. 


GLACIÈRE A BASCULE 

la SEui.E pouvant garantir les 
quantités cio glace indiquées au 
prospectus. GOü gr. de glace en 
15 m., crèiMi', liornbes glne-'.-s. l'KNANT, 20, rue Vivi-inie,• 
20. — .Vc j)(L< (yiUioj/drc acre Ica ylacicres lourmnv.cs. 



CHOCOLATS 

Q tJ A.IL,I T JÊ3 S U I?:iÊ: HIE URE 

G' Coloniale 

ENTREPOT GÉNÉRAL 

Paris, rue de Rivoli, n* 132 

DANS TODTK8 I.F.3 VILLKS 

CHEZ LES PRINCIPAUX COMMERÇANTS 


FOUGUES 


ÉTARLISSD.MrNT TIIEUMAf. 
ouvert du P’»' juin au 15 octnhre. 


DISPARAIT 


tout Diivfl importun, parppm- 
pl 'i lie la Pou re épilaloire, 

//./,'raos (!)■.<■ nie. 


l.BEA0RAIN,PaiiM28,r.Moiilmuiiie. i«c“'5favec'iuslr^“. 


mmiÊÊiÊÊÊimiÊiÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊÊB^êà^^ 

:JOURNAL:TIRAGES FINANCIERS 

(7® année) Rue de la CIIAUSSÉE-Ü'ANTIN, 18, Paris. 
Propriété de la Société Française Financière 

((iftonynie) an caïut il r//' Trtns Millians 
Est iiitli.vponsal.Ic aux r.n].i!alisl(\s et aux lunilicrs 
l‘ai-.iU cha.jiie (liniaiielio. — lii ilo texte. 

In.-sle (.les ane.'en.s liraiics. 
Bcnsoieiiomoiits iinpariiaux sur luiites les valours. 

IMi i.s et Deimi leinciits 3 FR. PAR AN 

Al'Diincmeiit (J’ossai ; 3 moi-;, i fr. 

L’ABONNÉ D UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE • 

PORTEFEUILLE FINANCIER 

av('o un d'r.iife de Hmir-e de 200 onLT ’s. 


RUSSES JT TURCS 

LA GUERRE D’ORIENï 

lllil'olrâlions des Meilleurs Arlistes 

DEUX LIVRAISONS PAR SEMAINE 


TOUS LES QUINZE JOURS, ÜNE SÉRIE : 40 CENTIMES 

La Livraison, 10 cent. — La Série, 40 ceiU. 


148 — DÉLASSEMENTS GÉOMÉTRIQUES 
Conipotycs par M. Talh, à Urlcafis 

Un menuisier doit, avec une plancheKi^ carrée de 0‘"I2 .'iur 
0‘'‘I2, faire un rectangle de 0“*16 sur ü‘“00, et c(da en l;i di¬ 
visant en deux parties égales et superposables d'un seul trait 
do scie. 

QuL'lle figure obliendra-t-il? 


140 - Mots CARlll-.S A COMPLÉTER 
par un lecteur da .m )\de illlsibk 

? A ? A ? 

A ? A ? A 
? A ? A ? 

A ^ A ? A 
? A ? A ? 



C:i( i ison inslanlancc par les Limes chimiques américaines 
de P. Mourthé. — 15 années do succès et dos milhi-rs d’alle^ta- 
lioiis en con-^tatent relficacilé. Seul remède dont remploi n’offre aiiriin 
danger. F. VIARD, 5’ *% me Auber, 5' '*. (Ci-devant pl. du Palais-Royal). 



LES 


PREMONTREU 


del ÂBBAYK de SAINT-MICHEL 
lont trouvé le moyen do pfiu'rir les 
■par l’emploi des Di*ttj<ées 

J à base de Valirianate de Zinc et 
des principes actifs du Quinquina^ 
préparées par BAIN, pharmse.- 
chiraiste à Tarascon (B.-du-Rh.) 

.xp«UHO.^w. ..ntt. » tr. BO « ttmbrM-port.. - Dépflt dM. te. pnncipal«i pharniMie. 


MIGRtINES 

NEVRtLGIE 

NÉVROSES 


EATÉZËNOBIËI 


SK?! K nilFAITKP'RKT.iRUnInCOÜLEUfl DES 
CHEVEUX, '■Oglllii, 3, r. lltigucrie, U. iili-.iiix. 
Paris, ÏBoBKL, 17 , r. de Buci ; Fai, 9 , r Je la Pai \. 


L’auli'ur nous .uv io di iiv '(diitimis ijilléroiiîc's. 


GATÉ^IliAEOIRE 


Supérieure aux poudrea. Enlève radicalemenf fout duvet importun sur lo visage sans aunin dang 
pour la peau, luuocuilê absolue. Fr.: Ip fr. iM'"e DUb.Si’ll, 1, rue J. -J.-Uuusse,i 

Digitizeid by 


ans aunin uaitg 












SI vous voulez Tau MA a+ HaIIa n'oubliez \fVT /^TTT'TWP TTTADT^ la seule poudre qui, sans 
être toujours il 6Un6 ©U IS0II0 pas que la V XjIjU U 11 JMXj V IAÈ\]J altérer la peau, donne au teint 

ÉCLAT. FRAICHEUR et VELOUTÉ de la Jeunesse : 3 tr. 60, e tr. et 10 fr. la boîte.—Parfumerie P. VIARD ci-devant pl. du Palais-Royal, aotueUement B 6i«, rue Aaber. 


L fiM m wv HTVIIT^^IkT TTT Jk B recommande par trente années de succès. Elle enlève Taches, Boutons, 

JyX a U AXM XM V Rougeurs, fait disparaître HAle et Masque, et, par son action toute bienfai* 

anixT T-ni 'V’JÉSIMTP santé, blanchit le teint sans altérer la peau. Le Fl, S fr, F. VIARD, 5“», rue Auber. 



marcher sur Constantinople? 

Ont deviné : MM. l’OEdipe du café de TUnivers, au Mant; 
W. Jérôme; Sansonnet, à Paris; Joseph Pomiès; Maurice 
Halleur ; Fil-de-Fer; Charles Merkel. 


Le directeur-gérant : paul dalloz. 

PARIS. — IMPRIHERIB A. BOURDIUIAT, 13, QUAl VOLTAIRI. 

Digitized by < OO^ 10 
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^CHECS 


Solution du problème n® 671. 


1. F 8 G 1. P 5 D (Var,) 

2. F pr. P, échec, 2 R .5 F 

3 D 3 TR 3. ad libitum 

4 D ou F, échec et mat. 

(A) 

1. R 5 D 

2. F pr. P, échec 2. R 6 D 

3r ü 5 D, échec et mat le coup suivant. 

(B) 

1. F pr. P 

2 F pr. P, échec 2. R 3 F 

3 D F, échec 3. R 4 D 

4. F pr. Ç, échec et mat. 


PAUL JOURNOUD. 


PROBLÈME IS.o' 673 , COMPOSÉ PAR M. GRIMSIIAW 


Sol niions justes ; MM. Louis de Croze; le Cercle des 
Voyageurs,à Granville; le Cercle du commerce deFirminy; 
la Taverne Alsacienne, à Rochefort-surmer; G. Lefèvre; 
Renault; Kassioph; Café Valentin, à Fontainebleau ; Café 
Central, à Péronne; Vital Terrasson, à Teil; Café des 
Oiseaux, boulevard Rochechouart. 


Autres solutions justes du problème n® 670 : M. Vital Ter¬ 
rasson, à Teil ; Cercle des Voyageurs, à Granville. 


Les Blancs font mat en trois coups. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 15 
conlient avec le texte la musique suivante : 


Le Ramier^ poésie de Brizeux, musique de Léon 
Kreutzer. 

MinuetiOy pour piano, musique de B. Damcke. 

Largo, pour piano, musique de Haessler. 


Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 
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•üdiiïiàA 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 


DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VüLlAiHt 

Tonte demande d'abonnement non accompamée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro i laquelle ne s^'ra pas joint le montant en 
timbres-poste, seront considérées comme non avenues. — On ne répond pas 
des manuscrits envoyés. _ 

Âdmrmstratêur, M. BOUBDILLIAT. — Secrétaire, M. E. HUBERT. 


Un an. 24 fr. ; — Six mois, 13 fr. ; — Trois mois, 7 £r. ; — Un numéro, 50 c. 
Le volume semestriel, 12 fr. broché. — 17 fr., relié et doré sur tranche. 

U COLLECTION DBS 20 ANNÉES rOEMB 40 VOLUMES. 


Directeur, M. PAUL DALLOE. 


LA GUERRE. — Bataille de Schipka. — 3® journée (23 août). — Les soldats du régiment de Briansky et de la légion bulgare, qui défendaient la lunette turquei 
ayant épuisé leurs munitions, repoussent les Turcs à coups de pierres et de troncs d'arbres. — (Dessin de m. Vierge, d’après le croquis de M. Dick, notre envoyé spécial.) 

Dig t Z6( jy CjOO^I^ 
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SOMMAIRE 

Tfxif : Cotir'-i.-r d, l'aiis. pa:* PirEi’o — ïai (iin-riv : 

lialaille dt* ScliipVa. — fl- — 

I.i' navire hi C<n'vi>zp revenant de ('oehiiu‘]iin(\ — Goiir- 
ri'T du Palais, yeir Pelil-Jeaii. — L'iloniiia» est ondoyant 
et divers (nniivelle), par .1ean-.lac(|nes lies .Martels. — 
(ilironi‘jne nnisicale, par .\il»ert de Lasalle. — Hrci'cafitMis 
do la Famill jRir P.-l..-!!. Salud. — .Meiiienlo, par Émile 
AN’dii. — S'diitions d’Eeliors et de Hobns. 

CiR.wi !!K* : Itataille de Srhipka : le IP-uMinent de Hriansky 
se «l'-r-Mid à C"iip^ d*' pi' iTo; — Au i^alnp, les liraillours! 
_ Mort du :;ôn' ral 1) ndjinsKy; — Sult'iinan-Paeha atta¬ 
que le fort Saiiil-Nienlas ; — Convoi de vivres sous le leu 
des Tures. — Les .Mois oastrononii.pies : Sepîendire. — 
Le [i 'ffi/fi ’nf (Ip ('hfv/fpnfffip, au Thi‘àlre-lliUoi i-pie. -- liU 
('orrrzp eii quaraiitaitn’ d L! Tor. — Plan des déiilês de 
Seliiplui. — Le liées et Itebus. 


l’oUPvRIER DE 2 aRIS 


Ce serait, ma parolo, à donner envie de faire la- 
Liitiucr une ulliclio ainsi courue : 

PARIS PERDU 
üécumpfiisc honnête 
à qui 

retrouvera la popnlatluii 
(le la ijrande capitale. 

Car enliii il faut bi<m qu’elle soit allée quelque 
pari, cette population. Et pourtant... interrompez, 
comme je l’ai lait, ceux qui reviennent des bains de 
mer. 'l'ous vous répondront comme ils me l’ont ré¬ 
pondu : 

— Oh!.. - bien moins de monde que les années 
pr 'cédeii LOS. 

Qmstiunnez également ceux qui ont séjourné 
dans les stations Ih -nnales. 

Même genre de réplique : 

— C’est étonnant comme c’était dé-ort. 

Terminez La revue par les habüants d(‘S environs 

de Paris. Ils sont unanimes à constaier que nombre 
de villas sont restées closes, faute de locataires. 

Or, pendant tout l’été, les chroniques n’oiit pas 
cessé de redire sur tons les tons qu’il ne restait plus 
lersonne à Paris. Que peut donc être devenue la 
poiiulatioii dont la pr('*sonce est partout contestée? 

On n’escamote cependant pas deux millions d’ê¬ 
tres (‘onune une simple muscade! 

Aurait-üiJ lui à l’étrangiT par hasard? 

Pas même la ressource do celte hypothèse. .Par- 
rive de Hollande, et j’y ai constate ((iie les liôtelii'.rs 
se plaignent que les touristes français vont toujours 
se rarêliant. 

Mais alors... 

w\/ Laissant à de plus h-'ibilcs le soin de ri'sondre 
ce singulier problème, je passe aux actualités heb¬ 
domadaires. 

L’événement qui a produit la plus vive sensation, 
bien qu’il lut atb*ndu et prévu depuis plusieurs 
mois, c’est la mort do AL Le Verrier, le savant di¬ 
recteur do rOiiservafoire. 

Ln type vraiment étrange! 

Ne portant pas de barbe, d’un blond qui flottait 
entre le roux et le blanc, avec des yeux qui cligno¬ 
taient dès que la lumière était un peu vive, M. Le 
Verrier disait lui-même en riant (({uand par le plus 
grand d<’S hastirds il lui arrivait de rire) qu’il n êtait 
qu’un albinos manqué. 

La figure, unirormémont colorée, n’avait ni at¬ 
trait, ni accent. Elle aurait d -sespéré un peintre par 
sa vulgarité antii)alliique, et jamais, à coup sur, on 
n’aurait deviné sous cette enveloppe banale l’homme 
illnsîre, malgré ses défauts, dont la renommée a en- 
coi e (lép iss ‘ le m''*rite. 

Pe‘U (le temps après b^ siég^L j’eus l’occasion d(^di- 
iier chez un ami commun avec AL Le V(‘rrier. D'Vlà 
voutéet allaibli, il luttaii contre la maladie (|iii de., 
vait l’rinporh'r. L’(‘stomae. lui causait i);trrois d’into¬ 
lérables soiillrances; mais il avait à ce sujet des 
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théories et des pratiques très-hizaiTcs pour un sa¬ 
vant. 

Quand il sentait que son déjeuner lui pesait, il so 
liàlait d’absorhi r un S(îcon(l rep s copit ux itoiir 
fairv. descendre l'aulre, disait-il. A diverses rt'prisos, 
ce système d’accumulation f lillit remporter, à la 
suilo d’une indigt stion formid ihle. 

Si je donne ce detail intime, c’est qu’il peint 
l’homme tout entier. 

Tel ét lit l)icn, en efTid-, AI. Le Verrier. Il n’ad¬ 
mettait aucune r'-sist nice, — pas même de la na¬ 
ture. Et toujours il s’imaginait venir à bout des 
obst.acles en forçant l’olxlinalion. 

D’où ses iiuiombraliles (jncrelles avec tout le 
monde sivani; d’oii hKinantilê d’ennemis acharnés 
qu’il s’était mis à la caisse d'éiiargne. 

Dans la conversation même, il ne pouvait tob-rer 
une contradiction sur un .sujet futile. Au üÎikt 
dont je parlais pins haut, un d bal s’engagea entre 
lui et un artiste, à propijs de la chose du monde la 
plus insigniliante. Il n’en fallut pis davantage 
pour le mettre hors des gonds, et du premier coup 
lien vint aux mots les pins amers. 

A l’Observatoire, on l’avait plaisamment sur¬ 
nommé le Télescopé à épines. 

Tout C(3la n’empêchait pas la valeur très-réelle de 
riioinme. 

A l’époque où AL Tliicrs le replaça à la tête de 
rOhsiTvatoire, il y eut un toile giùiéral. Un per¬ 
sonnage des pins influents alla même h Versiilles 
trouver le chef (1(‘ l’État pour lui représent r (jiu' la 
nu'siire prise allait faire rejaillir jusqu à lui l’impo- 
pnlarilé de l’astronome. 

M. Tl tiers ne broncha pas. 

— Vous avez raison, et je n’ai pis tort, r<‘pondit- 
il. Vous délestez le dehors, j’apprécie le dedans. 

AL Le Verrier fut maintenu. 

wv J’ai eu la curiosité de remonter aux origines 
de sa c délirit'h 

J’ai feuilleté les journau.x de iSlG, époque où il 
annonça à l’Académie la découverte par le calcul do 
la plaiièie N(pinn>\ 

On se tromperait étrangement si l’on s’imaginait 
que les anirinations de xM. Le Vetrier furent accueil¬ 
lies comme parole d’évangile. 

Ce fut de toute part un dcîchaîneinent dt3 quoli¬ 
bets. Nouvelles à la main, quatrains, conplels de re¬ 
vues tnrlu[)inêrent à qui mieux mieux l’inventeur 
de planètes. 

On joua sur plusieurs tbêdtres des à-propos où 
AL Le Vrrrier, eu costume de Alathieu Laeiisberg, 
recevait une pile de calembours sur le dos et chan¬ 
tait des rondeaux d(î circonstance. 

Les journaux satiriques mêlaient la politique à ce 
vacarme. 

« Puisque M. Le Verrier, disait l’un, tfouve 
moyen d’y voir dans les téiièl res, il devrait bien 
chercher à découvrir ce que nos ministres font des 
fonds secrets. » 

« On invente tous les Jours des planètes, disait un 
outre. Des astres sur désastres. » 

Et ainsi de suite. 

Tout cela n’était ni bien spirituel, ni bi(3n nié- 
cbant. 

Tout au contraire, il faut constater que AI. Le 
V(3rrier a dû son renom exceptionnel à cette ava¬ 
lanche de railhu’ies. Le ridicule, loin de tuer, 
comme on le prétend, est un vulgarisateur de pre¬ 
mier ordre. 

Grèce à ces boutades, le nom do Le Verrii'r, in¬ 
connu la veille, commença dès le lendemain à être 
propagé. .Si la découverte du savant était restée dans 
les h?iutes et placides sphères du monde académi¬ 
que, il aurait poursuivi obscurément des travaux 
appréciés seulement d’un public spécial et reslreiiil. 

Ajoutons (fue l’on ne fut pas fà(ùié alors de cher¬ 
cher à opérer, gi;\(;e à la planète Li3 Verrier, une di¬ 
version qui pût distraire un moment l’opinion pu- 
bli([ue, déjà fort menaçanfe. 

Jîref, AL Le Verriin* eut toutes les ehnnees. 

Ce qui taisait dire à un de ses collègues de l’Insti- 
tnt : 

— (’e Le Vinier! ([u 1 diaMe de caractère! La for¬ 
tune lui a toujours souri eX il ue lui a jamais rendu 
un seul de s<‘s sourires!... 

Alais, aujourd hui, on ne doit plus so souvenir 


que d (3 l’éelat rpie les recherches patientes de cepr - 
digieux calculateur ont jeté sur la France. 

Les hommes liassent, les œuvres restent. 

vtla/ La fièvre électorale a commencé à s’emparer 
de tous. La chaudière politique entre en pleine 
ê])ulliti<)u. 

Un aimable mystificateur en a profité pour pla¬ 
carder, dès l'autre jour, une affiche tronipe-rmil, 
d(gstinéi 3 à appeler ratlention sur je ne sais quel 
marchand d’habils tout faits. 

La chose débutait, comme une profession de foi, 
par cette apostrophe : 

Iranrais !,,. 

Et la foule d’accourir. 

Le truc est vieux. Il réussit toujours. 

En is4H, b’s mnrani(‘S furent couvi'rfes o’un pla¬ 
card en haut duquel se détachait ce mot : 

ÉLECTION 

On approchait avec avidité. 

Et on lisait : 

ÉLECTION 

de doiiiirilo 

Tréi jolis appartements à louer 

aux Battgnollcs 
Quartier neuf 

S'adresser . 

Une autre affiche de môme espèce était ainsi coi^ 
eue : 

NOAIAIEZ-MOI 

Ce nommez-moi suffisait à arrêter net le passant, 
qui éclatait de rire ou grommelait de colère, sui¬ 
vant son tempérament, en voyant que le placard sc 
terminait ainsi : 

NOAIMEZ-MOI 

une maison qui vende meilleur marché 
que 

les maijasius du 

Vous le voyez, en fait do pufflsme, rien de nou¬ 
veau sous le soleil. 


vA/x/ La reprise de la Tour de Nesle à l’Ambigu a, 
comme il fallait s’y attendre, donné naissance à 
plusieurs articles dont les auteurs ont entrepris do 
démontrer que Marguerite de Bourgogne a été odieu¬ 
sement calomniée. 

Quelques-uns même sont allés jusqu’à affirmer 
que cette reine dont on a injustement môdi t, fut un 
modèle de pureté angélique. 

Il devait en être ainsi. C’est dans les habitudes 
littéraires du jour, et nous avons des gens qui ont 
inventé une profession toute nouve.le. On pourrait 
les appeler les réhabilitcurs. 

Le réhahiliteur est un spécialiste qui n’a besoin, 
pour se faire un semblant de nom, ni d’imagination 
ni diî savoir. La recette est bien simple. 

Vùms cherchez dans l’iiistolre vulgaire un person¬ 
nage qui ait laissé une mémoire bien odieuse, bien 
uiii\ers(3llemeiit flétrie. Par exemple, vous prenez 
Néron, Tibère ou Caracalla; Agrippine ou Messa- 
line, si vous voulez travailler dans l’ancien. Il no 
s’agit plus que d’exi'cuter des variations fantaisis¬ 
tes, non pas sur, mais contre les airs connus. 

On comprend facilement que du premier coup on 
fasse retourner le public, lorsqu’on commence un 
article par ces mots : 

— Néron, cette nature tendre et sympathique... 

Ou bien par ces antres mo's : 

— Alcssaline, cet ange du foyer impérial... 

Le réhahiliteur n’en demande pas davantage. 
Pourvu que les badiiuds s’attroupent, il a atteint 
son but. Peu lui importe après cela qu’on bafoue 
ses soiihismes, qu’on se rie de ses argumentations 
puériles, mais déshonnêtes. Le public s’occupe de 
lui, c’est tout ce qu’il lui faut; il a conquis la no¬ 
toriété du P non i or coup. Son rêve est réalisé. 

Autrefois, pour parvenir au même résultat, on 
prenait la voie d(' l’énuntemont. On traitait Baciae 
dt' poliS'on et AInl ère de crétin surfait. 

Alais réreiiifemeiil a été prati<iui'; sur une .si vas((3 
échelle ((u’il ne peut plus étonner personne. Toutes 
les gloires y ont passé, tous les génies ont suhi sa 
hasloniiadc. Ennnterest devemi banal quand niêinc 
et eu liépit des plus furibond's violences. 
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Voilà pourquoi le réliabilileur est Simple 
cliangromcnt de battorie. Du moment où Ton ne 
pouvait plus se faire connaître en traînant les 
grands hommes dans la crotte, il fallait essayer 
d’obtenir la célébrité en hissant les gredins sur des 
piédestaux. 

Les extrêmes se touchent. 

Le réliabiliteur ne s’eu tient pas à Tbisloire. Il 
opère sur tous les terrains. 

C’est lui qui, après avoir prouvé que Marat fut 
un philanthrope, chante la gloire des impression¬ 
nistes en peinture. C’est lui ijui, en littérature, vous 
démontl era que le marquis de Sade est un moraliste 
incompris. Il en a pour tous les goûts, pour tous les 
sexes, pour tous les temps. 

C’est ta faute, putdic trop naïf. Si tu n’avais pas 
fait une réputation au pi’emicr qui le berna de la 
sorte, les imitateurs n’auraient pas continiu'. 

Au lieu de cela, tu as eu la bonhomie de retour¬ 
ner la tête et de t’arrêter. C’est tout ce qu’ils vou¬ 
laient, et ils continuent leur petit commerce. 

Mais cela aura un terme tout de même, et il fau¬ 
dra bien qu’ils finissent, qu ind ils auront canonisé 
tou? les noms flétris, quand ils auront imprimé (jue 
cost Abel qui a eu tous les torts contre Caïn; (jue 
INlargnerite de Ibnirgogne fut une chaste épouse 
trompée par son mari, et que M“‘® Lafaige a pro¬ 
longé les jours du si»‘n à force de soins assidus. 

vAAy Un cri d’alarme a retenti, cri qui a eu un 
douloureux écho dans le monde artistique. 

On a prétendu que la Leçon d’anatomie, ce chef- 
d’œuvre de Rembrandt, est en train de tomber eu 
poussière à la suite d’un renloilnge maladroit. 

Il y a là une exagération ridicule. 

Nous avons vu la Leçon d'anatomie, l’année der¬ 
nière, elle était encore en parfait état de conserva¬ 
tion; et si, depuis, quelque détérioration imprévue 
s’est produite, elle ne peut avoir la portée qu’on lui 
a attribuée à tort. 

Les Hollandais ont pour leurs chefs-d’œuvre un 
culte jaloux. C’est leur orgueil national. Croyez 
bien qu’ils n’anraient pas laissé aller les choses au 
point que l’on d t sans so hâter d’y porter remède. 

La semaine dernière, eni oro J’ai visité plusieurs 
musées de Hollande. Ils sont, en général, mal amé¬ 
nagés, la lumière y manque, les t.ibleaux y sont à 
l’étroit, mais la surveillance y est incessante. SI 
vous avez le malheur de vous approcher un peu 
trop près, un gardien a» court efl'aré. Des insp-'ctenrs 
viennent tous les mois constater l’état des toiles, et 
la précaution va, pour quelques-unes, jiisqiuà les 
mettre sous des glaces aussi tutélaires que déplora¬ 
bles. Donc, la nouvelle donnée n’est ni vraie ni vrai- 
scmblahlc. 

Nous voudrions pouvoir en dire autant do cer¬ 
tains de nos tableaux du Louvre, du Nanfraje de la 
Medmse, par exemple, et des Léopold Robert, dont il 
ne restera bientôt plus rien. Peut être ferions-nous 
bien d’aller demander aux Hollandais leurs secrets 
de conservation, au lieu de les accuser Injustement. 

w\/ A propos de Rembrandt, un mot authentique 
que j’ai entendu à Amsterdam, l’autre jour. 

C’était devant rimmortelle Bonde de nuit. 

Un peintre local était occupé à la copier avec la 
plus consciencieuse médiocrité. 

Arrive un trio bourgeois, le mari, la femme et la 
fille. Des Français, hélas 1 je suis forcé de le con¬ 
stater. 

Le trio regarde le chef-d’œuvre d’abord, la copie 
enaiite. 

Et le père de dire à sa fille d’un air capalde ; 

— Tu vois, la copie est tout à fait la même chose. 
Seulement on trouve l’autre mieux, parce que Ilc/n- 
brandi est connu (!!!). 

vw Le.s journaux ont annoncé ces Jours-cl qu’Of- 
feiibach venait do livrer au Thédlre-Lyricine la mu¬ 
sique du premier acte des Contes d'ilolfmann, méta¬ 
morphosés en opéra fan?astiquo. 

C’est à rOdéon, sous la dircclion d’Allaroclie, que 
les Contes d'll>ljn\ann furent Jmiés pour la preiiiièi o 
fois. 

Dieu sait si les puritains sc voilèrent la f iro! Une 
pièce à trucs dans le sancluairo de la litléraliiro 
classique! Abomiiiatiinl • 


Car il y a des trucs, et en assez grand nombre, 
dans les contes fantastiques. 

Le plus curieux et le pins difficile à régler fut 
celui de l’homme qui a perdu son reflet. Tant que 
le reflet sul^sistait, il fallait qu’à travers une glace 
sans tain un comparse reproduisît instantarément 
et fidèlement cha(iue geste de l’acteur qui était en 
scène, puis que soudain un voile invisible vint s’in¬ 
terposer et supprimer la transparence. 

On eut deux mois de répétitions rien que pour ré¬ 
gler CCS mouvements. 

Autre dé ail d’une curiosité rétrospective : 

Tisseraiit qui jouait le personnage du diable s’était 
à une certaine scène fabriqué des mains et une lêîo 
de cadavre d’un si cfi’royable réalisme qu’il no so 
pissait pas (ceci est à la lettre) une seule soirée sans 
que trois ou quatre femmes se trouvassent mal dans 
la S'ille. 

La chose avait pris une telle régularité qu’au com- 
mcncefi.eiit de cet acte-là, un employé spécial élait 
chargé d’apporter au foyer la boîte de secours desti¬ 
née à ranimer les si)ectatrices trop sensibles. 

Nous verrons si, en 1877, le beau sexe est aussi 
impre.^sionnahle qu’il l’était en fSol. 

Je recommande à Vizenlini lif scène de l’évanouis- 
sernent comme un précieux élément de succès. 

Tisscrant d’ailleurs est encore vivant, bien vivant, 
Dieu merci, et tout prêt à donner les indications né¬ 
cessaires pour renouveler les émotions de jadis. 

wv Quel trait do mœurs! 

Los faits divers d'un journal contenaient, lundi 
dernier, ces quatre lignes: 

« Comme nous l’avions prévu, une foule énorme 
a profilé hier de la fête de Montmorency pour aller 
visiter l’endroit où a été trouvé le cadavre in¬ 
connu. » 

Les Français points par eux-mômesl 

Vous représentez-vous les honnêtes familles qui 
se mettent en route pour passer un dimanche jovial 
et s’en donner à co;ur joie 1 

Tandis ({ue les demoiselles s’habillent, le papa qui 
est en train de mettre sa cravate de gala, leur crie : 

— Décidément, nous irons à Montmorency. Ce 
sera charmant. C’est la fêle du pays. Je vous payerai 
les chevaux de bois et je vous mènerai voir l’endroit 
où on a assassiné un homme la semaine dernière. 

Suave mélange! Quel dommage que le cadavre 
ait éié emporté, sans quoi la réjouissance eût été 
corplèie. 

C’est le pendant de cet autre père disant le matin 
à scs enfa "ts : 

— Clioisissez. Pour votre dimanche, aimez-vous 
mieux aller au bois do Boulogne ou à la Morgue? 

Plus nous marclions, plus on semble prendre plai¬ 
sir à attiser les curiosités malsaines. 

Il ne peut pas se répandre dix gouttes de sang 
quelque part sans que les faits divers essayent do 
faire une célébrité à l’endroit liumeclé. 

Dzing! boum! boum!... Vous croyez que c’est 
sur une grosse caisse que l’on tape?... Non. C’est 
sur un cercueil. 

Les vilaines habitudes que nous prenons là! 

\AA/ Autre exemple : 

C’ tait dinianclie, aux courses. 

Un ami me prend à part. Et me montrant un 
monsieur qui batiiolait le plus gaiement du monde 
dans un groupe : 

— Vous voyiz bien ce monsieur? 

— Celui qui rit de si bon cœur? 

— Imi-même. 

— Eh bien? 

— Eh bien, il a été, il y a quelque temps, cbas>é 
d’un des grands cercles do Londres, après avoir élé 
pris en flagrant délit de vol au jeu. 

— Ah! bah!.,. Il a la honte gaie. 

Et le monsieur riait toujours. Et je vis pas mal de 
mains venir serrer la sienne. 

Est-ce ignorance? Est-ce foléraneo?... Igno¬ 
rance?... La chose est difficile à admettre, l'ans 
tous les cas, pent-être devrait on, avant de do.iner 
la main à quelqu’un, s’informer un peu de ses an- 
téc/dents. Tolérance?... Alors il s Tait véritable¬ 
ment ignominieux ilo pjoiser que nous vivons dans 
un temps oii il snfiU de so déplacer pour refain; une 
viigiiiité à son lioiiuciir 11 trt et où la rénrohation 


so prescrit par un certain nomlire de kilomètres. 

Si nous y insistons, c’est que la légèrelé avec la¬ 
quelle on paraît oublier ce genre de méfaits encou¬ 
rage déplorablement les imitateurs. 

Si l’on ne risque, en volant d’une certaine façon, 
que d’être contraint à un voyage d’agrément, si 
après avoir friponiié d’un côté de la Manche, on est 
sûr d’être accueilli à bras ouverts de l’autre côté, 
c’est trop commode en vérité et trop tentant surtout 
pour messieurs les escrocs. 

Quand le monde se décidera-t-il à faire un peu sa 
police lui-même? 

vAy\/ Concours Troyon. 

L’éminent artiste se survit par une fondalion 
destinée à encourager les jeunes paysagistes. 

Je laisse à une plume compétente l’appréciation 
du concours même. Mais je me permets de trouver 
que les conditions dans lesquelles il s’impose ne 
sont pas de nature à produire de bien féconds ré¬ 
sultats. 

81 riiidépendance de l’inspiration est nécessaire 
dans un genre, c’est surtout dans le paysage. 

Ou est frappé instarilanémenl par un efi'et ou par 
un motif. On s’installe; on travaille d’élan, et c’est 
ainsi qu’on peut produire une œ-uvro d’un accent 
sincère. 

Mais concourir par ordre 1 Être forcé dépeindre 
une entrée de forêt avec des animaux, si l’on est tou¬ 
ché par l aspect d'une prairie ou par les bords d’une 
rivière fuyant à travers les sauLs!... Cela me pa¬ 
raît absurde. 

Quand donc ceux qui instituent des concours se 
décideront-ils à respecter la liberté d’initiative des 
concurrents? 

Quand cesseront-ils de faire de leur couronne un 

collier? 


vw La réception de M. Sardou (c’est lui qui Tan- 
nonec dans une lelire) est indélinimeiit ajournée. 

Le Vaudeville réclame tout le temps du nouvel 
élu. 

L’Académie a tiendra. 

Quant au discours qui bombardera M. Sard-m 
imiuortel, il aura pour auteur M. Duraure, rhomme 
de France qui se soucie le moins des choses du tlu-a- 
tro; M. Dufaure, qui secouclie tous les soirs à huit 
heures pour se lever à quatre heures du matin. 

Ainsi le veut la justice distributive do l’Acadé¬ 
mie. 

Il semblerait plus logique de faire prononcer le 
panégyrique d’un auteur dramatique par un autre 
autour dramatique, d’un historien par un autre his¬ 
torien. 

Mais il y a une objection à laquelle vous ne pen¬ 
sez pas et à laquelle je n’avais pas songé non plus. 

C’est Augier qui me l’a fait voir. * 

Comme Je lui soiimetlais ma nmiariine : 

— Forcer à dire du bien d’un collègue, c’est d'jà 
dur, mais d’un confrère, ce serait féroce}. 

wv Les petits mordent, a dit Gavarnl. 

J’en ai encore eu la preuve hier. 

C'était le matin. 

A la porte d’une maison où réside un établisse¬ 
ment financier qui passe pour être très-véreux, on 
avait jeté sur le tas d’orduros un monceau do co¬ 
quilles d’huîtres. 

Pa^se un chilfoiinier. 

Il regarde alternativement le monceau cl la 
maison. 

Puis s’éloignant en secouant la (êlo : 

— Faut croire qu’il y a eu une réunion d*ac(io;i- 
naires. 


vAA/ Oïl enterrait dernièrement un homme de 
lettres. 

Parmi les assislaii s figurait le baron X..connu 
pour les innombrables di.scours qu il prononça su.* 
les tombes encore ente ow:a les. 

Mais cette fois Foraleur s'étant ahsfonii, voilà 
qu’à la sonie du cimetière, un croque-mort s’ap¬ 
proche, et d’un ton de doux reproche : 

— Monsieur le baron, il me semble qu’il y a bien 
longtemps que vous nous oubliez!... 


PIEUUE viaioN. 


Digitized by 


Google 




196 


LE MONDE ILLUSTRÉ 



BATAILLE DE SGHIPKA. — S*’ jouruée (23 août). — Au galop les tirailleursl — L’avant-garde de la brigade des tirailleurs du général Radietzsky 
arrive au galop sur les chevaux des cosaques et repousse les Turcs qui allaient couper la route de Gabrova. — (Dessin de M. Férat, croquis de M. DicJi.) 



. — 5® journée (25 août). — Mort du général Derojinsky. 


(D’après le croquis de M. Dick, notre envoyé spécial.) 
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Explosion de deux fougasses chargées de pierres. — (''essin de M. Ferdinandus, d’après le croquis de M. Dick, notre envoyé spécial.) 
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LA GUERRE 


Sn Europe 

La lutte terrible entamée à Schipka continue lou- 
jours nu milieu d’alternatives <le vict«»ires et de défaiteî^ 
aussi sanglnnles les iiiies que les mitres. 

On trouvera dans la correspondance de M, Dick et 
dans les dessins que nous publions aujourd’hui de nom- 
lireiix détails sur les épisodes importants de ces coni^ 
bals réellement épouvantables, 

Voici les dernièr«‘8 nouvelles transmises par le lélé- 
giaplie sur les autres points menarés ; 

Constantinople, 23 septembre. 

Un télégramme de Meliernel-AU, daté de vendredi, 
tout en conflrmaiit la nouvelle de sa marche dans la 
direction de Biola, annonce que ses troupes .se sont ap¬ 
prochées des relrancliemenls de l’ennem'. Le Cionbal, 
engagé vers deux heures, n’a cessé que lorsque la nuit 
CS*, arrivée. 

Les pertes des Turcs oui été minimes com(»aralivü- 
ment à celles des Russes. 

Du côté de Pleviia, il nous vient une nouvelle lmp «r- 
taule. Une armée de secours s’était formée sur les der¬ 
rières d Osman-Pacha, sous les ordres de Ghefkel-P.iclia. 
La dépêche siuvaule nous apprend que l’avaiil-gnrde de 
Ghcfket est euiréo eu contact avec l’armée de Plevna ; 

Constantinople, 23 septembre. 

Un télégramme de Chefkel Pncha, du samedi 22, an¬ 
nonce que le général Ahrnet-Hufzi-Pacha, avec un con¬ 
voi de vivres et de iiinuilious, est arrivé siime11 à un 
village situé à deux heures de marche de Plevna, où il 
a rencontré io bulaillous russes, Uu combat d’artillerie 
s’est engagé. 

Les Russes ont dû reculer. 

Alimel-Hnf/.i-Pacha a fait savoir à Osman qu’il cor- 
liniierait le lendemain sa marche en avant. 

Comme il sera bien difficile à l’armée russe devant 
Plevna de détacher des forces suffisantes pour opéren 
contre Chefket-Pncha, il est probable que rav.mt-gurdô 
de ce général, commandée par Ahmel-Hnfzi-Pacba, ne 
tardera pas à opérer sa jonction avec les troupes d’Os- 
muu-Pucha. 


En Asie 

Toujours peu ou point de nouvelles intéressantes, 

Voici la dernière dépêche ; 

Londres, 22 septembre. 

D’après une dépêche de l’agence Reuter, d^tée d’Er- 
zeroum, le 19, un nouveau coiq>8 russe, fort de 20,000 
hommes, serait arrivé le 15 à Alexandropol, et cec ups 
serait desl ué à renforce,- l’urmée du général Loris Me- 
likutr. 


NOS GRAVURES 




LES BATAILLES DE SCHIPKA 

extrayons de la volumireuse correspon- 
' ^^^dance de M. Dick les quelques détails qui 
suivent ayant rapport aux gravures que nous 
?avo is choisies dans ses nombreux documents 
et que, vu l’é,'Oque tardive de leur publication, nous 
ne pouvons développer davantage. L’intérêt piiissont 
qui s’attache à ces combats, comme à ceui^ de Pievrn, 
que nous avons au grand complet, et que nous publie¬ 
rons prochainement, sera notre excuse auprès du put 
blic. La mort de M. Thiers, le voyage du Maré¬ 
chal, etc., etc., intéressant plus particulièrement la 
France, nous n'avous pas hésité à réserver à cesf iils 
la place consacrée d’ordinuire aux événements d’O- 
rieiiL. 


Gor-Studen, 27 août, minuit. 

Aujourd’hui, la fusillade des Turcs autour de 
Schipka B’est de beaucoup ralentie. Après avoir été 


chassés les jours précédents des trois mamelons d’où ils 
dominaient l’intérieur du camp russe, les Turcs chan- 
gèreiil de tactique, et, de.sci ndanl de plus en plus vers 
la vallée de la Yanlra, s’établirent sur des pentes boi¬ 
sées qui fout face à la route de Gabrova, qu’ils cou¬ 
vrent de leurs feux nuit et jour. Cette nouvelle lactique 
est d’autant plus gênante que les nombreux convois de 
vivres et de munitions qui moulent constamment au 
foi t sont obligés de pa.sser sons leur feu. 

CONVOI DK VIVRES ET ü’kAU 

Il en est de même pour les paysans bulgares qui, au 
nombre de plus d’un millier, sont occupés à mouler dans 
de petits barils portés à dos d’ûue ou dans des jarres en 
ferre l’eau, qui fait tolnlernent défaut à la garnison de 
Schipka. A chaque instant un homme ou un cheval 
tombe tué ou blessé. Malgré ce passage périlleux, l’ap¬ 
provisionnement s’accomplit assez rapidement, et l’on 
a déjà monté siiflisammeut de cartouches po-:r empê¬ 
cher les défendeurs de Schipka de se trouver dans la 
silualio I critique où ils furent réduits le 25 août. 

LE RÉGIMENT DE BRIANSKY 

Ce jour-U, principalement, les soldats du régiment 
de Briansky et de la légion bulgare, qui défendaient 
l’ouvrage appelé la Lunette turque, se trouvèrent sans 
cartouches, vers les deux heures de l’après-midi. Le 
feu cessa, car on n’avait aucune réserve. Enhardis par 
ce silence, les Turcs se lancèrent avec la plus grande 
audace à l’assaut de cette importante position. Déjà ils 
louchaient lesom Tiet, quand les Russes, sortant de leurs 
retranchements, firent pleuvoir sur eux une grêle de 
grosses pierres, des troncs d’arbres, etc., qui les firent 
rouler au bas du ravin d’où ils étaient sortis. Quelques 
audacieux qui avaient escaladé le plnleau furent per¬ 
cés à coûts de ba’ionnettcs et allèrent rejoindre leurs 
camarades. 

Rendant une heure, les Russes se défendirent avec 
ces étranges projecliles; un moment même les grosses 
pierres leur faisant défaut, ils jetèrent sur les Turcs des 
fusils ca.s3és, des molles de terre, leurs cartouchière- 
qu’ils avaient remplies de petites pierres, etc. Néans 
moins, les Turcs, excités par leurs officiers, qui dé¬ 
ployaient la plus grande valeur (l’un d’eux même, 
grièvement blessé, s’était cramponné à une racine, à 
mi-chemin du plateau, et appelait ses hommes), al¬ 
laient s’emparer de l’ouvrage, quand un iimnen-e liur- 
rah! parti des redoutes voisines, signala l’arrivée de 
l’avant-garde dis tiraillenr.s de R o liotz^ky. 

Les Turcs, il faut leur rendre cette jusiice, ont mon¬ 
tré dnns toutes ces attaques une audace et une ténacité 
remarquables. Le jour de la première attaque de front, 
le 21 août, Suleiman-Paclia s’avança avec ses quarante 
bataillons disposés en colonnes, comme pour la parade, 
tambours et musique en tête. Il voulait sans doute ter¬ 
rifier la faible garnison de Schipka par a i écrasant dé¬ 
ploiement de forces. On sa t qu’il ii’y réussit guère, 
malgré dix assauts furieux et successifs. Dans la nuit 
qui suivit celle bataille, les Turcs faillirent néanmoins 
s’emparer de la redoute de Saint-Nicolas. Vers les 
dix heures du soir, une forte colonne se dirigea silen¬ 
cieusement vers les ouvrages russes; déjà les premiers 
assaillants portaient la main sur le parapet de la re¬ 
doute pour l’escalader, quand les sentinelles, grâce au 
clair de lune, le^ aperçurenl, donnèrent l’alarme, et 
une vive fusillade nelloya presque imm diatement les 
approclu s de cette position. 


Gabrova, 26 août. 

Voilà six jours que l’on se bat sans repos ni trêve, 
les engagements continuant pendant la nuit à la clarié 
de la lune. Autant l i défense * si tenace, autant l’atta¬ 
que est furieuse et vio'ente. Comme me le faisait re¬ 
marquer un officier russe, l’issue de celte lutte homé¬ 
rique dépend de la première des deux armées à la¬ 
quelle la fatigue fera louihcr les fusils des mains. 

.... 

Après sa brillante mais infructueuse expédiiion sur 
lenizara et E-kizara, le général Gouiko s'élail retiré 
avec une partie de son corps d’armée dans le défilé 
d’Haokioï, et avait occupé la hauteur de Parovei, au 
milieu de la passe; de son côté, le duc de Leucliteii- 
l»erg, avec l'an lie pariic de ses troupes, avait reculé 
sur Kazanlick et <le là sur Schipka. 

Le 20, an point du jour, rtui voit .‘•orlir de ha forêt 
d II inkioï de sombres et profo.ideo eulun eo, dont les 


premiers rayons du soleil levant font étinceler les baïon¬ 
nettes et que précède une nuée d’irréguliers. B'enlôt 
l’on entend la fusillade s’engager au pied de la me.nia- 
giie entre I avant-garde turque et les quelques compa¬ 
gnies bulgares chargées de défend.e le village de 
Schipka. Après quelques heures de défense, les Bulga¬ 
res se retirèrent sur la montagne, après avoir fait subir 
des perles nombreuses à l’ennemi, grâce aux nom¬ 
breux massifs et murs qui abondent dans ce village, 
auquel les Turcs mirent immédiatement le feu. Les 
nombreuses colonnes de flammes et de fumée qui s’éle¬ 
vèrent eu lourbillounaiil vers les sommets des hauteurs 
apprirent aux Russe.s la destruction de celle charmante 
et pittoresque localité. Les Turcs s’établirent en arrière 
de ces ruines et adossèrent leur camp contre trois gi¬ 
gantesques lumulus en terre, aireclantla forme de trois 
immenses taupinières, à l’endroit môme où .les troupes 
du général Gourko avaient campé en juillet deriii»îP, il 
y avait juste un mois. Tout faisait présager une aUa- 
qne pour le leu l- main que les Rus.ses atiendireut Iran- 
qiiilbuneut eu faisant loutefuis bonne garde. 

ATTAQUE DU FOUT SAINT-NICOLAS 

Le 21 août, en etfet, au matin, un grand mouvemenl 
se manifesta dans le camp turc, les quarante balail- 
sms se formèrent en colonnes d’altaque, et à neuf heu¬ 
res s’engagèrent avec la plus grande résolution sur la 
route escarpée qui commence à la sonie du village de 
Scliipka. Les deux premiers tiers de la montée s’accom¬ 
plirent assez facilement. L s Turc.s, protégés par la 
montagne, étaient à couvert du feu de i’ariillerie et 
refoulaient devant eux les tirailleurs ennemis, ôlais 
une fois arrivés sur un petit plateau où se trouve une 
auberge eu construction, leurs colonnes furent obli¬ 
gées de s’avancer sur un terrain entièrement nu et dé¬ 
couvert. Trois redoutes et de nombreuses tranchées 
commandaient ce point; la plupart des canons qui ar¬ 
maient ces ouvrages se composaient des pièces aban¬ 
données par les Turcs en ce même endroit, et ce ftil 
s vec leurs propres projectiles qu’on leur souhaita la 
bienvenue. Leurs premiers rangs tombèrent littérale 
ment fauchés sous relie véritable pluie de fer. En mémi! 
temps d’effrayantes explosions se firent entendre sur 
toute la longueur du chemin occupé par les Turc^. 
C’élaient les nombreuses fougasses dont les Russes 
avaient parsemé la roule, auxquelles ou avait mis le feu 
au moyen de réleclricité et qui anéantirent des batail¬ 
lons entiers en faisôint voler en l’air une pluie de pier¬ 
res et de débris humains. 

Malgré ces perles effrayantes, les Turcs renouvelè¬ 
rent dix fois leur attaque insensée, arrivant chaque 
fois jusqu’au pied des redoutes eu colonnes profondes 
et serrées, dans lesquelles les obus, tirés à bout portant, 
ouvraient de la ges et sanglantes ruelles. A la nuit, h s 
pachas ordonnèrent la retraite, laissant plus de 5,0ü0 
cadavres sur les pentes do la monlogne. 

Le 22, l’allaquo recommença avec la même rage; 
cette fois cependant les Turc-, avertis par leur mésa¬ 
venture de la veille, n’attaquèrent plus de front, mais 
se glissant le long des pentes boisées du mont Berdek 
qui se trouve à droite des hauteurs de Saini-Nicolas, 
cherclièrent à tourner la gauche des Russes; bien que 
mitraillés et fusillés à outra'ce, ils renouvelèrent leurs 
tentatives toute la journée et fort avant dan; la nuit, 
quand arrivèrent les premiers renforts, composés des 
trois liataillons du règimmiL de Bréanlsky ; ces troupes 
fraîches, te portant iinmédialemeiil eu avant, refoulè¬ 
rent le.s Turc^en arriére. 

Pendant la nuit et la journée, de nombreux renforts 
arrivèrent à Suleirnan-Pacha de tous côtés, même de 
Schoumla et de Lortclia, et le 23, il recommença l’as¬ 
saut avec une force énorme, s’élevant à tOO bataillons 
d’i ifanlerie. L’alinque fut générale et conduite avec la 
plus grande inlelligance. La moitié des colonnes tur¬ 
ques s’avança pour tourner la gauche des Russes; pen¬ 
dant ce temps, le reste de leurs forces s’étaient dirigées 
à gauche de S;l ipkn, vers le ptlit village de Senoio, 
situé à deux kilomètres de dislmce, au pied des Bal¬ 
kans, et là, prenant un petit sentier à peine tracé, par 
où s’était ei'fuie l’ancienne garnison de Schipka, s'en¬ 
gagèrent dans les montagnes boisées qui font face au 
tlanc droit des Russes, afin de tourner également la 
position ennemie de ce côté, de se réunir en arrièr' 
avec les fore s vonanl du mont B i'deck, et découper 
ainsi les communications des redoutes avec Gabrova. 

S.ir les lianleurs de gaucho s’élèvoi l Iroi- petits mn- 
molons où les Turcs inslallércijt leur ai til'cr.e de fu ju- 
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lagne, dont le tir plon;^eant alteig lit tous les points 
do la vallée où campaient les IIusshs. En même temps 
des colonnes d'alliu|ue s’evaiice ent de tous cùlés. Pour 
tenir tête à ces cent bataillon-, les Busses nVn avaient 
que dix à leur opposer. P»*n'lnnt toute la moitié de la 
jeurnée, ces braves soldats, a enblês de fatigue par 
quarante-huit heures de lutte sans repos ni trêve, ré'^is- 
lèrent aux Turcs dans nue pror ortiou de un contre 
dix. Malgré leurs ellorts, les Turcs s’avancaient de plus 
en plus des deux côtés sur leur oejectif, c’est-à-dire 
sur la route de fJabr »va. Le géii-ual Deiojiuski voyait 
avec rage ses sol ials tomber un à un autour de lui et 
interrogeait du regard les montagnes dominant Gti- 
brova, par où 1^ général R idirizky devait ar iveravre 
des renfurls. 

Dès rjn’il avait r eu la nouvelle de la première nlta* 
que des Turcs, le commandant du 14® corps avait quitté 
Tirnova en toute liAte, emmenant avec lui la brigade 
de tirailleurs du général Kwialcbyuski, compusée des 
13®, 14®, lo® et 10® bataillons, et en oidtuinaut aux au¬ 
tres troupes disponibles de le suivre au plus vile. Mol- 
beiireusement, la température était d' S plus accablan¬ 
tes; il régnait une véritable chaleur .‘Jénégalienue ; le 
thermoiuèlre mar juait nu soleil jusqu’à 01 degrés cen- 
ligrad s et à l’omhre 4.3 degr''s. On ne pouvait marcher 
pemian* la journée. L 's lii-ailleurs arrivèretit à Gabr iva 
dan ; la nui» du 02 :;ii 03, 

AU r.AlOP, us TinMÎ.I.Kl Rs! 

Le ^?3, le général Radiel/.sky, apprenant que le com¬ 
bat avait recoinrntuicé avec encore pins de viole ou* que 
les j)nrs précédents, repartit en fonte hàle i!e Galuova. 
Au moment où il allait s’« ngager dans la monlague, 
no as rencontrons un offîci-r d’ordonnance uni d sem 
unit la [*‘-nte à bride abattue sur son cheval blanc dh • 
cunie. «Vile, mou général, s’écrir-i-il en afercevant liî 
général Ratlieiz.-kv, nous ne pouvons plus tenir, les 
Turcs vont courtor la roule. » Le c.is était pressant, p ,s 
un<* minute à mudie; mais le g^n oal Radi-dzsky n é- 
lail pas btmime à s’embarrasser pour cela. Aussiiôl il 
fait poser les sacs à terre par sou avanl-gai* le, et la 
fait monter sur les cbevaiix d^* plus'eiirs soltiuis de co- 
.caqnes ijiii étaient camiiés en ’et endri)it. Celle avant- 
garde gravit les pentes au gelop, les si-ldals piquant les 
clievanx de la iioiute de leurs baï uinettes pour h*s faire 
aller encore plus vit*». P us tious avaucmis et plus nous 
rruicoiilrons de nombreux cofivajis de blessds qui r<*(h‘s- 
Ceudeiit vers Gal»rova. Au loin retentit nue canonnade 
formidable dont les échos léperculent les roulemeuis. 
P.ar instants, (juand Tariil prie se tait, nous pntendoiw 
crépiter une fusillade enragée; du liant des montagnes 
nous voyons ondoyer de vasies [ anaches d’une fumée 
blanchâtre. 

Eu approchant des posîliens russes on distingue à 
droite et à gauche des cohinnes de nizams se glissant 
à travers les taillis d’où jaillissent une foule de pieii s 
flocons de fumée, et cherchant à couper la roule sur 
l «quelle quelques uns de leurs tirailleurs avancés se 
sont déjà installés. En ce niDmerit arrive notre avant- 
garde. Les tirailleurs se jettent immédiatement à has 
de cheval, et laissant leurs montures aux mains des 
quelques cosaques qui les ont guidés, se lancent à la 
hî.ïounetle sur l’ennemi. Devaiît cetie attaque furieuse 
et imprévue, et emyaut à l’arrivée de plus iiomhreu es 
forces, les Turcs se replient à droite et à gauche, sur 
leurs po-^ilions du matin, d’où ils dirigent toute la nnd 
sur le c.'imp un feu d’euf» r. Aucun point n'est à T.ihii 
de leurs balles et de leurs obus. Un blessé, que soignait 
un chirurgien, est de nouveau frappé dans les bras de 
celui-ci pendant le pansement; les halles tombaient 
jnsiju’îiu milieu des feux où cuisaient les cosses de 
maïs qrri depuis li*ois jours constituaient l’unique nour¬ 
riture des soldais. 

Le 2 r au ma'iu, le général Radielzsky, ayant reçu en 
renfort la brigade de la f4® division, et pouvant 
disposer de vingt bataillons, prend à son tour l’oiren- 
sivc et attaque avec ses liraillenis les trois petites col¬ 
lines d’où les Turcs harcelaient notre dro te et domi¬ 
naient le camp avec leur artillerie. Cette première 
attaque est re[iOussée; appelant alors à lui d< ux com¬ 
pagnies du régiment de Jilomirski, le général s’élance 
de nouveau en avant et s’empare de la colline de gau¬ 
cho; puis, faisant arriver en renfort deux autres com¬ 
pagnies du même régiment, il se jette sur la haiiîeiir 
du centre et l’enlève également; devant ces deux atta¬ 
ques imp luonscs, les Turcs ee hâteut d’nbandount r 


leur (ieruier mamelon eu en retirant leur artillerie. Par 
celte action hardie, le général avait délivré le camp de 
cette fusillade plongeante; déjà les Turcs avaient éva¬ 
cué les pentes boi.sée^ du riumt Rerdck en y l iissanl 
seulement quelques Tcherkess en lirailleurs. .Malbcn- 
rensement, ce jonr-lé, le brave général üragomirofT 
fut giiêve.ment blessé à la iM)!n'c. 

Mui;r nr (ü-MaîAU diuojinxky 

Le 5.3, les deux régiments de Men-iky et de Volin^ky 
nrrivèrenl de nonve.iu : mais ce jour là les Turcs n’al- 
tacjuérent pins en colonnes prof n«les, et se contentèrent 
d’envoyer de nombreuses chaînes de tii’oillenrs dont la 
fus llade meurtrière nous causa des perles sensibles. A 
neuf heures du matin, le géjiéiîil Derojinsky recul une 
halle dans la région du cœur qui l’élendit raide mort. 
G'L ofiieier sufeuui'ur est univer.sellemeut r< gieilé et 
laisse sans ressources une nnmhr- use famille que leczar, 
avec sa boulé habituelle, a prom s d • prcndie sous sa 
prcdeelion. 

Le 5d, le feu de lirailîenrs a recommencé à six heu¬ 
res du njatin, pour liurer jusqu’à (h ux heures et demie 
de l’aprês ?ni<Ji. Les Tnics se <ü:iI retirés un peu en ar¬ 
rière et (araissent vouloir se fortifier sur les hauteurs 
eii\ inuinanles. 

Voiuà si’pt jours qu’on se bat sans rcjais ni trêve sur 
ces hanteur.s. On n’a pas eu le lem(>s de relever les 
noinhienx cad.-.vi'eî qui gisent dans tons les plis des 
rnoiilagnes et qui répandent au loin une odeur iuferle. 
L(;s Russes ont [leidii de l,00i) à 1, 2Ut) hh.*.-<sé.s, dont 30 
officiers. Le chiliVc des morts n’est p.as encore connu, 
niis doit s’élever de 4f'0 à ,a()0. Ouaut aux Turcs, leuis 
p Tles sont eilroyables et plus que décuples, surioul 
peu laiit les trois juins où ils curent heam onp à soutlVir 
de l’elVcl des fougasses et des obus sur leurs masses 
piofonde.s et s. rrées. Les lr*ois autres défilés de Tiavua, 
au-iJessus de Magli'«, «h* ILinklo'i et d’Elcna, sont lou- 
joiii-s en noh’e pou^ oir. 

N. B, — Nous publi(»ns, en même temps que cos 
émouvants éjusodes de la guerre, un plan Irès-déluillé 
et fort exact du passage d»; Sclii] ka. 


Tbéâtre-Histori ^ue 

LE H' OI.MENT l)E CIJAMI'AUM: 

Une de nos gravures est consacrée au grand ouvrage 
m liluire que M. Jules Glaretie vient de faire jouer au 
Tlieàlre-Mislüi ique. Nolic collaltoraleur Chai les Mo.:s î- 
Ict a rendu compte de la pièce nouvelle; nous u’avuiis 
donc (ju’a présenter notri^ desdn à nos lecteurs, 

L’episoue chui>i par M. Vii-rgc est la Dvfrme de la 
fenne de S^iinl-lit ni;/, G est un d- s tableaux les plus 
érnonvants que nous ayons vos au lliéàtn^ Les chevaux, 
les soldats, les bles>è-, hs morts, les coops de fusil, les 
grenades lancées à la main, les dèleii-eurs du drapeau 
et l’iuccudie final piesenleot, dans une mise en scene 
roîilisle et saisissante, un aspect des plus dramatiques. 

Les scènes militaires et patriotiques ont toujours un 
véritable attrait pour le p ihlic français, et l’on com- 
pieiid sans peine le grand succès qui a accueilli le lirfji 
inrnt de (diiintini>iJic, 


La « Corièza » 

N ;-e rappelle l’emolion que causa en France 
la nouvelle que la Corrèze arrivait avec le 
choiera à "bord, lleurt-usemeut, les mesures 
•auilaires furent pristî.s d’une façon sérieuse et 
iule ligenle, et la terrible maladie n’est plus à redou¬ 
ter aujourd’hui. La quarantaine subie par le navire, 
qu’on supposait pestiféré, a fait disparaître toutes les 
craintes. 

Noos venons de recevoir un crojuis et une loüre 
qo’tin lira ci-dessous. 

L’envoi émane du navire même. La grande enveloppe 
qui contenait le des>iu cl la coriespondance porte un 
large cachet bleu où sont écrits Irès-visibk.ment ces trois 
mois ; « rurific à Toulon «. Celte purification est faite 
nu movfn de l’acide pliénique, acide assez puiscant, 
dit-on, pour ellacer tous les germes cholériques qui 
cus.'-enl pu subsister 

Celte ofiér- tiou Miffirait à nous rassurer si nom 
n’avions pas des exmnpl s nombr ux fournis par de 
grands médecins démontrant que le choléra n’est pas 
contagieux. 



Voici la liulre (jue nous vcmois de signaler : 

Tuulon, le 22 sc[ttenibro 1S77. 

Monsieur le Diiecleur, ^ 

J'ai riionneur de vous adresser en même temps que 
celte lettre une vue de «El Tur», point où le Iranspoit 
la Corrèze fut mis en quarantaine, le 2.3 août dernier, à 
»on retour de (Meiiincbine. IMu.'ii nrs joiirnnux ayant 
exagéré, paraît-il, l'importance de l’éi idemie de clioléra 
qui s’est dé darée à bord, voici (luelqucs rensoignenients 
e.vai’ls qui permettront de ledivs^er e s erreurs. 

P.irli de Saigon le 20 juillet <lernier, le transport la 
Corrèze avait à son bord 830 passagers, équipage com¬ 
pris. Sur ce nombre, il y avait 08 mai.idi s alités. 

Trois jours après nolie départ de Saïgon, à l’arrivée 
à Singapoor, nous avions perdu un ofli éor d’infanterie 
de marine, un soldat et un matelot, Inii.s iiois morts du 
( lioléra. Il nous fut donc interdit de lommnniqner avec 

Si :'.ga |;OOI‘. 

31.1 ! g ré une traversée rapide de Singapoor à Suez, 
nous avions jterdu, en arrivant dun.s le port, 34 hom- 
r/œ.s, dont 32 du choléra, 

A ce moment, l’élal sanitaire du bord élait excellent 
et tout cas de choléra avait dis[>aru depuis longtemps 
d jà; néanmoins, il nous fut innigé une quarantaine de 
dix jours d’abord, puis vint une prolongation de dix an¬ 
tres !our.s, sur lesquels nmis n’eu fîmes que cinq lieu- 

rî’iiscmeii!. * 

N nus pas.sàmes ntiire qu.sraiitaine à Tor ou El Tor, au 
pi. d de Djelie.-Tor. Le dessin représente le campement 
(jiie nous üccupiiius tous les soirs à six heures jusqu’au 
lendemain malin à six lieurcs; les malades seuls res¬ 
taient à bord. Les premières tentes placées près du ri¬ 
vage sont celles qui étaient occupées par les délégués 
de la commission de santé et la compagnie de sol lais 
égyptiens qui formaient la baie au oé.ianiiieineut et à 
l’em barque ment. 

La vue est pri>c du bord; les deux monts que l’on 
aperçoit sont les munis Sinnï et Horib. Le iSina’i 
est celui qui trouve à gau. he de l’obsoi valeur ; il 
[u’ésenie deux .sommets distincts. Le dessin représente 
lidélemenl l’aspect du t‘^rraiu. Il n’y aura donc rien à 
rctrancli ‘P ni à ajouter. Du re.^le, tous les passagers de 
la Corrèze l ont vu et allendeut avec impatience le nu¬ 
méro du Monde illustré qui le reproeiiiera. 

Je liens à ce que vous ayez une primeur, si toutefois 
vous voulez bieo raeeepîer. 

Nous arrivons aujourd’hui 2Î seplornbre à T<tulon. 
Nos décès s’élèvent à G3, dont 32 cholérii/ues. Le cho éra 
ne s’est plus montré depuis fort longtemps, et l’état 
fanitnire e-l excellent. 

Agi’éez, etc. 

F. L. 

Lieutenant d’infint.Tie fli» inirine, à l’iiûfi.al 
de S int Mandiiev Toulon). 

- ^ - 


Courrier du v^âlais 


Un pruc's échoué. — Lo.s {nvliminaires. — Acte de sagesse 
de deux plaideurs. — Histoire d’uii jiropriélaire et d'uno 
dame excentrique. — Les manies d une locataire. — Dix 
visites par terme. — Entre honnêtes gens.— Formalités 
ridicules. — Les quittances sans timbre. — Avis impoi ianl. 
— Une bande de voleurs. —Triste, lalileau. — Les ju'oi es 
de. tir àtre. — L'Anioiir et l'ar'jent. — Le i‘ôle d'Angéle. — 
M. Ballande a tort. 


UC faut pas que je me borne à dire que l.i 
foj^^canse dont je vais vous pailer n’a rien de parli- 
culièreme.il intéressant, il faut encore que j'ajoute 
Qlti^^qne la cause n’existe pas jnridii]uement pailanl. 
Elle est née dans le cerveau d'iin demandeur, elle a 
donné lieu à d 'S ré^•!amalio^s (]iielque peu commina¬ 
toires mais d’un caractère essentiellement privé, à dos 
réplique.s, à des contre-répliques assez vives et même 
assez aigres, peul-êtro aussi à des correspondances sur 
papier timbré sous forme de sonimniions et conlre->igTiées 
pir des huissiers, mais enlin oi e s'est arrêtée sur le 
seuil du palais, elle n’a pas dé, nssé la salle des pas per¬ 
dus et n’a pas vu, par conséi|ueiil, le grand jour do l’au¬ 
dience. C’est fort heureux pour les parties intéressées 
qui ont eu la sages>c de s’i n li nir à une transaction; 
mais le public y perdrait un utile cu.«eignement e j y 
peidrais, moi chroniqueur, l’occasion d’écrire, il-n 
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LA GUERRE. 


Bataille de Schipka. — journée (25 août). — Convoi russe de vivres et d’eau montant sur les hauteurs sous le feu des Turcs. 


(Desisio de M. Vierge, d’après le cr(K|iiis de M. Dick, notre correspondant spécial à l'armée russe.) 
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mon courrier liebdomndaire, une trenlaire de lignes, si 
la salle des pas p erdus ne fa suit pas parlie de mon 
domaine. Treille lignes, par ce temps de diselte qu’on 
appelle les vacances, cosl un préjudice cousi.Jêralile 
que je ne saurais me résigner à subir et je vais vous 
raconier tout simplement ce piocès échoué. 

Il était une fois un propriétaire, excellent homme, 
qui avait loué son premier éta-^^e à une dame Agée, fort 
ricli'*, irès-solvable, mais— comment dirai-je cela? — 
un peu exccntn'rpic et, surtout, douée d’une [leisist iuce 
dans ses exccnti icilé.s qui rcs'^cmbl iil ass z à ce qu’on 
anpi lli* do l’eiiiéiem ml. (^oiio bj -.laire i t iii furi aima¬ 
ble, du rcsie, clh- raiiMiil ba n elle aimait à causer, et 
les meilleures, les plus aimabl«‘s r.-lalions s’établirent 
bienlAt entre les deux familles. Le loyer était toujours 
payé, pas n’esl besoin de le dire, inlégialemeni, oui; 
mais exactement, non! — excciiiric lé! La locataire ne 
donnait jamais que dos acom[»tes de cent francs et, 
comme le montant du terme s’élevait à mille fianes, il 
fallait qu’on lui rendît dix visites dans les trois mois, 
quarante visites par an — exce.»lriciié! u Cela mo pro¬ 
cure le plaisir de vous recevoir plus souvent, dis:ut elie 
avec son plus gracieux sourire. » Le [U'opriélairo <lon- 
nait pour chaque acompte un reçu provisoire, et tous 
ces reçus dovaieul être échangés coulrc des quillaiices 
régulières ; mais l’échange ne se fnisail jamais. A quoi 
bon? EuU'e bonuétos goiis, une parole vaut un écrit et 
la locataire n’avait jamais de temps à perdre pour ces 
formalités ridicules— excentricité! Eu vérité ou aurait 
eu mauvaise grAce à s’en plaindre car, étant la prin- 
cijiale intéressée, elle faisait (>reu ve.de confiance. 

Malheureusement, une des manies excentriques de 
la locataire consislait à brûler elle-même sou cofé, 
tantôt sur son balcon, tantôt oaos sa chambre A cou¬ 
cher, tantôt sur l’escalier. Réclamations polies des loca¬ 
taires des étages sup rieurs, représeuiations timides de 
la part du propriétaire, puis du ttropriétaire lui-môme, 
injonctions du coucieige, tout fut inutile, le café brû¬ 
lait toujours, toujours! Le propriétaire désolé proposa 
une rupture à l’.imiable du bail que l’on avait pas^é 
pour dix années; la locataire répondit le plus gracieu¬ 
sement du monde qu’elle se trouvait fort bien dans la 
maison et qu’elie u’avait à se plaindre de personne — 
excentricité! il fallut, bon gré malgié, en venir à une 
sommation avec menace d’un procès en dommages-in¬ 
térêts, et alors la dame excentrique répondit qu’on était 
libre chez soi quand on payait son propriétaire et que, 
pour prouver qu’elle avait payé le sien, elle produirait 
les quarante et quelques reçus sur lesquels il avait 
omis d’a}»poser le timbre de 10 centimes exigé par la 
loi de lb7i!— A quoi bon cr;lte formalité ridicule, 
entre bonnéti s g' us? — Kxceulriciléî 

Le bon propriétaire auinil eu à payer au fisc envi¬ 
ron 3,0 0 francs d’amende. Comme il est intervenu une 
transaction dont je ne connais pas les bases, je n’ap¬ 
précie pas celte ejccntricilé de la dame aimable dont 
il s’agit, mais j».* (on-eille sérieusement à tous mes lec¬ 
teurs d’avoir toujours des timbres de quittances dans 
leur portefeuille. Un débiteur que Ton force à payer 
jcut souvent aller loin dans sa mauvaise humeur, et 
nous en avons vu quelques exernp'es d ins cei tains dé¬ 
bats correciionuels. 

La ccur d’a>sises de la Seine a jugé cette semaine 
une bande de voleurs. Le chef de celle bande, Jean 
Bour, est Agé de dix-sept ans, et les plus vieux des vo¬ 
leurs qu’il avait sous st s ordres n’out pas encore ac¬ 
compli leur dix-neuvième année. Bour iiidi(]uait à ses 
camarades b's vols à comnnilre et payait aussi de sa 
personne. Bour et Viallard sont balayeurs, S< hlegel est 
polisseur sur métaux, Üebus et Iliunerschield sont 
journalieis. Pendant le jour ils travaillaient tous rc4U- 
liéremenl; pendant la nuit, ils ps nélraieiit, à l’aide 
li’eiri aciiun, dms les greni. rs, dan-î les caves, dans les 
magasins, et mellaieiit la main sur tout ce qiTils trou¬ 
vaient : des piaux de lapins, du vin de Cbampague, 
de la bière, du frumag»-, des œufs, des monlies, de 
l’argent, di‘S bijoux, des pislulels. Le plus souvent, les 
provisions de b nn lie elaieul con^ommées immédial»;- 
nient, un terrain vague dtiiinaiit sur le cours de Viu- 
cennes servait de salle à manger à ces précoces mal¬ 
faiteurs, qui m'ont paiu n’avoir pas une idee bien pré¬ 
cise de la gravité de leur situation, et qui pourtant ont 
entendu sans élonuemenl et sans émohou proiioiner 
contre eux les peines des travaux forcés et de la léclu- 
sion. On se seul envahi malgré soi par un srmliment 
de commisération et de Irisles-e profondes on voyant 
CCS visnges imb rbes, ces criminels ronds et roses, aux 


cheveux d’un blond pAle, ces physionomies placides, 
na'ives même. Pas de foifaiileries, pas de cvnismo, 
mais aussi pas de hont^, pas d •. rcgiels, pas de lar¬ 
mes. Us avouent, mais on pourrait croire qû’ils racon¬ 
tent des faits auxquels ils ont été paiTailemeiit étran¬ 
gers. La bande avait naturellement ses recéleurs; mais 
les époux Steiu, qui étaient accusés de complicité pour 
recel, ont été acquil'és. 

MiM. les directeurs de théAtce, M\T. et les nr- 
lisles dramatiques ne paraissent pas vouloir profiler 
d’une jurisprudence nouvelle qui attribue, puur leurs 
didéieiids, couipél»*n<c au Iribiitial civil; c’e>i toujours 
le tribunal de commerce cjui slalue sur les diUiculiés 
assez nombrnises que l’on voit écloie derrière le ri¬ 
deau. M“® Rose Lion est une jeune aiTist.i dramatique 
(jui a été engagée par M. Ba laud»ï, directeur du Troi- 
s ème-TbéAtre-Français, pour jouer les ingénue^. Un 
beau rôle se présente, celui d’Angèle, dans une corné lie 
en cinq actes et eu vers, intitulée l*Amour et iarornty 
et M. Ballandc, le directeur, d’accord en cela avec M. de 
(laloiine, l’auteur de la pièce, distribue le rôle A 
Rose L ou. Celle ci étudie, répète et elle est prèle 
A jouer lorsque la clôture d’été a heu ; la représenta¬ 
tion est renvoyée au mois de septembre. Comment se 
faii-il donc que Rose Lion ne joue pas le rôb- 
d’Angèle quand septembre est arrivé? M. Ballande pré¬ 
tend que la jeune artiste n’a pas obéi aux bulletins dtî 
répétition qui lui ont été envoyés les 0 et 9 août et qu’il 
a dû considérer son absence comme un refus de ser¬ 
vice, d’autant plus qu • M'"® Rose Lion se trouve dans 
une situation intéressante tout A fait inc >mpalible avec 
le personnage d’une jeune fille qui va se marier, ce 
qui rendait vraisemblable une asbteulion volontaire. 
Mois M'“® Ro.se Lion répondait que quand son directeur 
lui avait confié le rôle d’Angèle, quand il l’avait félici¬ 
tée sur le talent dont elle faisait preuve aux répéli- 
lioiis, il savait qu’elle était la femme légitime de 
M. Bruner, qu’il n’ignorait même pas sa situation in- 
te essanle. Elle expliquait, en outre, qiT'-lle u’avail 
reçu le bulletin de répétition que le. i2 août et qu’elle 
était revenue en toute bAie à P..ris pour se présenter 
au théâtre le f4. Deux jours de retard suffisent-ils 
pour constituer un refus de service? 

Le tribunal de commerce a donné pleinement raison 
A M®*® Rose Lioii-Bruner, en déclarant que le rôle 
d’Aiigèle lui a éié retiré sans motifs légitimes, et en 
condamnant M. Ballande à 1,000 fr. de dommages- 
intérêts et à faire insérer à ses frais d ns un journal 
de théâtre le texte d*» son jugement. 

Voilà pourquoi M'"® Dose Lion n’a pas créé le rôle 
d’Angèle dans CAmuur et Varcjnitl —O '’o:i se le dise! 

PKTIT-JKAN. 
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A, nous trouvAmes au mouillage le plus co¬ 
quet des yachts que pourrait rêver un An¬ 
glais migrateur; d’un faible tirant d’eau 
si ingénieusement construit, gréé et ar¬ 
rimé, qu’il pourrait faire le long cours. 

Nous embarquâmes, et quarante minutes après 
nous abordions à l’île en question. 

Un véritable nid d’alcyons, cette île; pouvant 
tenter un ex marin, ou un enragé chasseur de sau¬ 
vagines; mais que tout boinme, muni de son bon 
sens, et par conséquent craignant les rhumatismes 
et les iiilluences marécagt uses qui engmidrent les 
fièvres infeniiitlentes, sc garderait bien d’habiter, 
durant huit mois do l’année, malgré ses beaux 
coups A tirer ‘-ur les palini[ièdes. 

L'île de la M>mctte est ce bouquet de magno¬ 
lias, de rhododendrons, de lauriers et de cèdres du 
Liban, que longent, le matin et le soir, les bateaux 
A vapeur qui font, sur l’Erdre, le service de Nantes 
A Niort. 


Do ce massif do verdures persista ni es émerge un 
tout petit castel du quatorzième siècle, encore flaii- 
qiit» de ses quatre tourelles. 

Quatre des Brelans formant l’équipage de la 


Moifeit‘ transportèrent mon misanlliropiiiuo ami 
dans sou logis.^ 

Un bizarre i‘t somptnoux logis ce castel do la 
'Mouette^ encombré qu’il est d ouivres d’art et des 
curiüsiiés de tous les pays visités par celui qui l’ha¬ 
bite. 

C’est bien le cadre convenant A la liautaine et aris- 
tocrali([ne personnalité de Jean de PréneuC. 

Je ne vis d’abord de ce logis que la vérandah où 
ses matelots déjiosèrent Jean. Le couva>rt y fut 
dressé par un petit négrillon velu d’é-carlate, aim^i 
que messin* Sitanas, et que suivait pas pour p.is 
un molosse des Abrir/zes, blanc comme ueig\ 
Taille et couleur form dent cuire le chien et, le 
groom un contraste agréable A l’œil, par la lui 
même des contrastes. 

Sur un signe d(î son maître^, il me présenta, pour 
m’y débarrasser le visage et les mains dti la puin- 
siére de la journée, un lar^e bassin de cristal de 
ro.he plein d’une eau parfumée. 

Ensuite il rendit le même service A .fean. 

Celui-ci fit un autre signe, et le petit noir appor a 
sur un guiTidon des cigares, des pii)**s, un brasero, 
e( enfin trois amphores; Lune pleine d’eau Ir.ipj^ée, 
les deux autres pleines d’ab.-iiuhe et de |o ne sais 
qmdle autre liqueur diabolique.,. 

lin forme d’invitation, .Jean tendit la main vers 
les amphores. 

— Merci... en fait d’absinihe et autres amer¬ 
tumes, cel'es de l’absence me suffisent. 

Au lieu de la réponse ou de la (jiiestion que j’at¬ 
tendais, Jean me sourit si tristi*meiit que toute.s 
sorles de craintes me traversèrent l’esprit. 

— Ah! çA, es-tu, par exception, novice libre A la 
Meillera’e?... Si oui, pour m’en avertir, fais la ré¬ 
ponse fatidique des trappistes : — « Frère, mourir il 
faut !... » 

Après quelques instants, et comme s’il eût eu A 
se violenter, .lean me dit : 

— Deimis cinq ans jt* vis dans l’étroite obser¬ 
vance du si ence de li Trappe... Seul, toujours 
seul!... C’est ainsi que l’ai pi'rdu non-seulement 
l’u-age de la parole, mais ks facultés expansives du 
cœur. 

— Alors ma présence va t’importuner? 

— Es-tu fou, Jacques?... r*‘prit-il vivement. 

Et s'rlauçant, comme s’il eût eu à me retenir, il- 
retomba sur le divan; son entorse rappelait Jean 
au réalisme par excellence — la douleur — quoi¬ 
qu’on aient dit les sto’iciens. 

— Ma foi non, je ne suis pas fou, répliquai-je en 
riant; ma^s seulement très-curieux de savoir A qu d 
ta transformation murale et physique est attribua¬ 
ble?... Car tu parlais à Clermont?... Sapristi! Je 
t’ai dû trop de pensums pour l’avoir oublié! 

— Tôt ou lard tu le sauras... 

— Pourquoi plus lard et point à pr'*sent? 

— Parce que le cœur ne so peut spontanéiinm' 
di'gai:er de rétreinte du malheur qui l’a rendu 
mui l. 

El, ce disant, Jean mo r»‘gardait fi xe me t. Dan ; 
ses grands yeux enllammés, je crus voir moins d’e - 
frui que d indécision ; j’iui-istal donc avec entrain. 

~ Allons!,.. Confiteor? 

— Non, plus lard... 

— Nenni, à pr.-sent... Tn sais bien que « . 

« a tous si'S cheveux au frout.., qu^iue fois auUrc jiassrr 
U vous ne la povez plus rêrnr juer; qu'elle est chauv : 
« par le derrière de la teste et jajuais plus ne se rc- 
M tuin'iic ,.. » 

— L’ocxjision, quoi qu’en dise Rabelais, on Ire 
nous reviendra, amenant l’expansion, mais A son 
heure... 

Je lie pus enleiulre le reste de la réponse de Jean, 
assourdi que j’étais par la d irhoulin, sonnée, en pa: - 
lie, comme il convient, par trois maîircsscs trom¬ 
pes. Celte fanfare donnant le la à une meute invisi¬ 
ble, j oubliai l'occasion pour penser seulement an\ 
cba-srs ijiie me promellaii'nt chiens e* sonn.'iirs. . 


Rien qu’arrosé des vins généreux des promicî-.. 
crus de la haute Bourgogne, le dîner ne lut poii.l 
gîi, mais seulement exquis; exquis A faire douui'j’, 
par Apicius, un satisfecit au maître coq de la Mouette, 
Ici mon franc arbitre ouvre une parenthèse. 

— Ne trouvez-vous pas, ami lecteur, qu’il se d<*- 
gage, avec le bouquet de ces nectars bourguignons, 
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ot en manière do bon con?f il, ce vieux mot, français 
par excellence — rcmvmhnuicc? — J1 rend active et 
rcquérantcl'à mémoire du emur, tandis que — son- 
viens-toi — la laisse dans sa virtualité... Je recon¬ 
nais devoir, moi, à celieau commandeur, qui a nom 
Chambvrtin^ la clairvoyance qui me faisait voir 
Luce admirant aux bords du Rhin le soleil couchnnt 
que je contemplais à travers les braiiclia^es des cè¬ 
dres de la Mouette! 

Ce magique tableau rriC semblait un réseau de feu 
dans lequel se mouvaient des oiseaux, et mes pen¬ 
sées, ailées comme eux : m’arracha t-il un soupir, 
un nom, une plainte peut-être?... je ne sais! 

Toujours est-il que Jean répondit à mon incons¬ 
ciente expansion. 

— iMon cher, sache que dans le pays breton es- 
X>i:nr et attendre sont synonymes. 

— Tu es superlie, loi, avec ta linguistique!... Je 
v»)udrai8 bien te voir, ie cœur plein d’aninur, me 
dire si l’acception bretonne fera s’écouler plus ra- 
pidornent les trois mois d’attenlequi nie séparent de 
Luce?... Sa[iristi! (|ue l’attente est longue!... 

— Rien n’est long do ce qui doit Unir! 

— Je le répète, tu es superbe dans ton indépi'n* 
dance, .surtout en marcliant sur les traces de S lu- 
cho Pança! 

— Sans, toutefois, eiifourcber son bourriqiiet et 
manger ses oignons crus, repartit Jean... J’.ii l(*s 
oignons en horreur... Eiitlii, dis-moi le jiûtinjuai du 
cet ajournement qui te d ésole? 

— Pouiaiiioi !... parce qu’il a plu à Montaigne 
do décréter, dans un jour nébul ux, al’fwmmeon- 
drnjaut et divers^ » et à M"** de Saiiit-Lyé de se ran¬ 
ger de cet avis !... 

— C’est-à-dire que cotte séparation est la pierre de 
tnurhe devant prouver à la future belle-uièi'e si 
deux amours sont au titre voulu pour faire un bon¬ 
heur durable?... 

... Elle agit avec une Intelligente sngi'sse. 

— Ta déduction, semblable à l’explication qu’elle 
m’a donnée, ne me convainc aucunement. Je nie 
trouve fort à plaindre. 

— P^ih! tu u’as pas raison de te plaindre, toi!.., 
Le honlieur te viendra ! .. 

Le cré()uscule étant devenu la nuit, je ne pus ap¬ 
précier la pensée de Jean que par le son de sa voix ; 
et l’intonation en était si profondémeiiî, triste qu’elle 
me sembla voiler un so is-enlendu douloureux. 

Qu’esl-ce qui pouvait assombrir sa vie? 

J’estimais, moi, qu’en naissant, Jean avait été 
comblé de tous les liions enviables... Noblesse, 
intelligence, rlcbe.sse, beauté, force, tout, jus¬ 
qu’au charme attractif, lui avait été donné par sur¬ 
croît .. 

A bout de suppositions, pouvant logiquement 
motiver la tristesse que Jean manifestait comme 
malgré lui, je médis : R a le spleen!... alfectiou l)i- 
lieiise de laquelle manne et séné peuvent guérir. 
Thomas Diafolrus n’eùt pas mieux conclu. 

Un .siflle: strident et prolongé, coinine celui d’une 
locomotive qui se met ou marche, Ciîupa court à 
mes spéculations psycho-physiologiques. 

— Éclaire, dit Jean au petit nègre, qui vint à 
son appel, et préviens Yves-Marie qu’il peut ve¬ 
nir à l’ordre comme tous les soirs. 

Celui-ci devait être aux écoutes, car il entra ino¬ 
pinément, ainsi que dans les féeries, poiirviu's de 
trucs ingénieux, appaniisseiit les djinns, les gnomes 
et (ous autres diablotins. 

Yves-Marie, type du Gaël, se tenait respectueuse 
meut, mais sans ^ervUisme, devant le maître de la 
Manette, 

— Demain, après déjeuner, j’embarquerai, lui dit 
Jcm. 

-- Pour longtemps, commî^ndanl? 

— Peut-être... Tu es averti ; que tout soit prêt 
(n coiiséajuence. 

Yves-Marie descendit les quinze marches du per¬ 
ron qu’abritait la vérandah, et il s’acliemina vers 
la partie de l’île où la Mouette était mouillée. 

— Cet .homme est depuis longtemps à ton ser¬ 
vice? 

— Ma foi, je l’ai toujours vu, si ce n’est au mien, 
du moins à celui de mou père, qui l’avait pris 
mousse à bord de la Bellone, un jour qu’il l’avait 
trouvé, orphelin et mourant de faim, sur un quai à 
lirost. Depuis lors, il a suivi mon père dans tous ses 
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commandements. Il était maître de timonnerie lors¬ 
que j’arrivai aspirant sur le Ceatiuirc, 

— Ce doit être un rude gars! dis je à part moi. 

Et. puis tout haut : 

— Il t’est dévoué, nVst-ce pas? 

^ Comme un caniche.,. et il nage do même... 
pour preuve, le sauvetage qu’il a fait de ton copain, 
dms la baie de Vincent Piiizon... C’était un soir, 
et bien peu s’en fallut que j(i ne servisse au souper 
de l’uii de ces caïmans qui grouillent en si grand 
nombre dans cette baie, qu'ils y gênent les évolu¬ 
tions des pirogues. 

Il faut croire que les nuages de la fumée fournie 
par l’excellent puros que Jean savourait, l’absorbait 
compléiement, car je dus lui frapper sur l'épaule en 
répétant ma question ; 

— Combien durera ton absence? 

— Tu veux dire la tienne?* 

— Aussi la mienne, s’il y a possibilité de faire 
suivre les lettres qui me doivent être adressées à 
Ciiàteaubriant. 

— Parbleu! rien n’est plus facile... préviens le 
receveur des postes de les renvoyer à son collègiu* de 
Paimbœuf d’abord, et à celui de Saint-Nazaire en¬ 
suite. Nous ferons escale là et là. 

— Eh bien, c’est entendu; je suis ton bote sur la 
terre et sur l’onde... 

— Jacques, si tu n’as point sommeil, lis et fume, 
ou pruiïiène-toi, à ton aise... Quant à ton servi¬ 
teur, il est tout granij dirait Yves-Mario, et il va se 
eoueber. 

J’en fis autant, moins peur dormir que pour trou¬ 
ver le moyen do capter la confiance du patron do la 
Mouette^ afin d’appnndre par lui la Ciiuse de la 
tristesse intense de Jean de Prén«*iif. 

Après le déjeuner, nous embarquâmes. 

Jean avait tout prévu, lout combiné pour parfiire 
le confort de sa maison flottante, et l’on y était bien, 
au delà du sybaritisme le plus raffiné. 

Vivre entre le ciel et l’eau, tandis qu’en fumant 
se déroulaient lentement à mes yeux des sites en¬ 
chanteurs ou des scènes originales, ce m’était une 
inetlable volupté... Rien ne manquait à ces lunires 
charmantes, pas môme la mélancolie de l’absence et 
l’espoir suprême du retour!... 

JKAN-JACQUKS l ES KARTKLS. 

(La suite ait pruchain numéro,] 

-♦- 



Théâtre de l Oi'Ér • f. : Unpiise do l'hcidr, opéra- 
coniiquo en Iruis ados de do Planard et il. do Saiiit-üi'ur- 
ges, musique d’Halovy. — Tukatrb de i.a Hknais- 
8ANCB : Ueprise de la Petite Mariée^ opéra-comique en 
trois ados, do MM. I.otorrior oi Vanloo, mn.sKiue de 
51. Ch. Lococq. — ViL-illc.s afliLlios. 



’Opén.A-CoMiQi'iî o-t au règne musical ce 
que les serres tempérées sont au règne vé- 
f gétal. Le jardinier qui en a la direction doit 
rds’étudier à n y faire venir que certaines es¬ 
pèces mélüditjuos, celles qui ne pourraient prospérer 
dans les climats extrêmes de l’Opéra cl des Bon Iles. 
Quand ces principes de culture sont appliqués, t»)ut 
va bien à rOpéra-Comique, dont le public spécial 
est composé d’amateurs à lem[)érament moyen, en¬ 
nemis des émotions trop fortes, curieux de jmiLs- 
ances délicates, mais faciles, et qui, pour tout dire, 
représentent la portion la plus spirituelle de la 
bourgeoisie parisienne. 

Ces diletlanles aux nerfs si bien équilibrés ap¬ 
plaudissent en ce moment PÉclair d’Halévy (et je 
fais comme ettx). Je les attends encore aux Diamants 
de la Couronne, à la Perle du Brésil et aux Mousquetai¬ 
res de la Heine, qui sont des opéras-comiques dans 
la souriante acception du mot, et dont la remise à 
la scène est d’ailleurs prochaine. 

L'Éclair est une œuvre appartenant à l’art le plus 
ra'Tiné; la phrase mélodique y a suiivont un tour 
exquis, et le travail de rorcheftre y est d’un intérêt 
soutenu. Rien d’ontré pourtont, ni dans les parties 


élégiaques, ni dans colles où s’épanche une humeur 
plus franche et plus gaie. On n’y pleure pas à chau¬ 
des larmes et on n’y rit pas à gorge déployée; aussi 
consi lérez comme un miracle que ces teintes dis¬ 
crètes do sentiment, rapprochées de lasorle, ne pro¬ 
duisent pns l’impression du gris. C’est qu’en ellet 
une main habile a pa.ssé par là, et que la partition 
de PEclair se tient imperturbablemeiU, et durant 
scs trois actes, dans le ton de la coméilie-iyri- 
quo; entendez de la comédie de bonne suciéîé, sou¬ 
riante et réservée, sans lazzis, ni cris de mélodraaie, 
et faite pour être jouée sur un tapis. 

Combien de pages à citer, qui paraîtraient dans 
tout ce que leur originalité a d’incisif et de frap¬ 
pant, si on ne les savait par cœur : le grand air do 
Lionel, la villanello en duo, l’air de üooigcs, le duo 
des deux femmes, l’orage qui sert de début au finale 
du premier acte! 

Ce morceau surtout est remarquable à bien dis 
égards, et la façon dont il est présenté est un chef- 
d’œuvre d’ingi’niosilé tliéàlrale. Pendant que la 
tempête gronde dans l’orchestre, pondant que nous 
voyons le fond de la Gcèno illuminé par la foudre, 
Georges est là couché sur un canapé, se livrant le 
plus mollement du monde aux douceurs de la siO'^te. 

Il ne se doute de rien. Rien mieux, il rêve lout 
haut de ses deux cousines, et au milieu du fracas 
des éléments déc: aînés, lions l’enlendons murmu¬ 
rer avf'c candeur : 

j A inos deux cousines 
( lié — ré mi — m/ ré... 

1 Je pense lonjonrs; 

( lié — ré mi — mi ré 

(Les gentilles mines! 
t lié—ré mi — mi 7t... 

j (’o soîA deux amours! 

[lié — 7'é mt — mi ré 

Ces ré — ré mi — vriré dont l’innocent se licrce, 
sont accompagnés par le liruit grandissant du ton¬ 
nerre; et il y a dans ce contraste un effet de scène 
des pins saisissants qu’on ait jamais inr.gim'S. 

L'Éclair e<i chanté avec zèle par Sléph/ine, Nient 
et Chevrier et Ducasse. Ils sont en costium's 

Louis XVI. Nous nous souvenons d’avoir vu dans 
les mêmes rôles, mais bal illés à la mode du Consu¬ 
lat, NicoUni (alors simple Nicolas), Capoul, M‘'°=* Ca 
roline Dnprez et Lomercier. 

— En attendant la Tzigane, de M. J. Srauss, et 
pour faire suile à Kosiki, le Ihé’àtredela Reii iissanc3 
vient de donner une reprise de ta Petite mariée, 

La Petite mariée une opérette 4 )a-sée à la ben¬ 
zine, et qui a perdu dans ce lavage l’argot et les 
plaisanteries salissantes qui longtemps ont fait 
l'agrément du genre. C’est presijne un opéra co¬ 
mique. 

Aussi le Monde iUasfré en a-t-il publié, il y a deux 
aiiS, un des morceaux favoris, notes et paroles. La 
musique de M. Eecocq a plu à nos lecteurs autant 
qu’aux spectateurs de la Renaissance. Elle est do 
fait coquette et bien tournée, sans autre ambition 
que de picoter l oieillo d’iionnêtes gens qui crain¬ 
dra’Lot de dormir après leur dîner. 

Rerthelier, avec ses mines ahuries, a été la joie diî 
cette reprise, et M"*^ Jeanne Harding en a été la 
grâce et le sourira. Cette nouvelle venue, fraîche¬ 
ment écliappée du Palais-Royal, pourra se faire à la 
Renaissance une place qu’elle devra, d’ailleurs, 
disputer à Gratùer. 

— Samedi dernier, notre ami Noriac vous don¬ 
nait un mouient de gaieté en réimprimant quebiues- 
iins de ces titres doubles, hétéroilites avec intention, 
disparates à plaisir, dont les pièces de l’ancien Ibéà- 
Ire étaient affuldées (e Cadavre récalcitrant, ou le 
laissagnir dans l’embarras; le Tyran peu déheat, ou 
i'K faut de cinq ans, muet, mais cout ayeux, etc.). 

L’idée nous est venue, p.ir contre-coup, de relever 
sur les vieux répertoires lyriques quelques-uns de 
ces intitulés à deux faces discordantes. Et voici 
ceux que nous avons trouvés, et que nous vous 
ofl'rons comme spi'cimeiis d’une mode anjonrd’lmi 
perdue : 


La Nié c V’Ugée. — ou les Petits comédien^ ; 

Les Jardins de t'hymen, —ou la liose; 
L'Ambijxide la folie, — ou le Balb t des d ndms; 
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THÉÂTRE-HISTORIQUE. 


I.t: HEdlMEST DE CHAMPAGNE, drame militaire de M. Jules Claretie. — La ferme de Saint-Rémy. 

(Dessin d*; M, Vierge). 
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ArUquifiy ccuUer — OU S 'di'aiiiouchc pedaut 

scruindi’ux ; • 

Arlequin^ baron allemand, — ou le Triomphe de la 
folie; 

Tout pour l'amour! — ou Juliette et Roméo; 

AmbroUr, — ou Voilà ma joarnèe! 

Canqe, — ou le Commissionnaire de Saint-Lazarre ; 

Alexis, — ou VErreur d*un bon pérc; 

Zoé, — ou la Pauvre petite; 

L'Heureux — ou les Cinq mariarjes; 

Rien de trop, — ou les Deux paravents; 

Joco/id'j, — ou les Coureurs d'aventures ; 

L'Inconnu, — ou le Coup d'épée viaqer; 

Le Tosiament^ — ou les Billets doux; 

Fra Diavolo, — ou l'Uôtellerie de Ttrracine; 

Zampa, — ou la Fui cée de marbre; 

liiralda, — ou la Nouvelle Psyché ; 

Raj/moiid, — ou le Secret de la Reine, 

Elc .. 

CÏUuit un moyen comme un nuire d’intriguer le 
pauvre moiido et de foreur les pîusauls d’eiilrer au 
tlioAlre. 

11 y avait, paraît-il, des personnes curieuses qui 
ne regardaient pas à la dépense pour se faire expli¬ 
quer comment un a testament » et des « billets 
doux », c’était la meme chose; d’autres voul iient so 
rendre compte de ridenlité prétendue entre le bri¬ 
gand «Zampa» et une «fiancée do marbre», ou 
bien entre le prénom « Ambroise» et l’exclamaiioii 
« Voilà ma jourm c! » 

Mais l’usage des doubles titres est passé (depuis 
lUnjmondj ou le Secret de la Reine — 18 il). Cepoii- 
daiit, l’année dernière, M. Vizentini a tenté de lo 
restaurer au Tliéàtre-Lyrique en annonçant la re¬ 
prise do Giralda, ou la Nouvelle l’syché. 

La vérité est que les pièces modernes ont des ll- 
Ires courts, et autant que possible monosyllabiques, 
parce que le nom d(‘S comédiens prend une place 
tonsidéral le sur rafficlie. 

Al REFIT DK LASALLB. 
- ^ - 

IlÉCRÉATiONS DE LA FAMILLE 


ÏM iére (l’ndrcsscr les soluiioos cl envois ï M. P.-K-B. FABEL, bou¬ 
levard Magenla, 150. 

AVIS. - AOn que les raeniions de solutions justes soivenl loujnor> 
imnic.liaiemeni l’euoncc défi liies solutions, nous publierons, b l’aTcnir, 
k‘s dix problèmes b la fois dans le numéro suivant. 


SOLUTIONS DES PROBLÈMES 13i A 140 

PARUS DANS LES N®“ 1062 ET 1063 


131 — APPLICATION DE LA MÉTHODE EULER 
SUR LE DAMIER POLONAIS 

Solution graphique 



l‘hf)HLHME hYLLAU.QUE DU CAVALIE '. 

: I. 31. 40. 48. 4^. 46. 47. 43. 21. 12. 

G. 38. 49. 36. 44. 29. 19. 14. 11. 23. 

7. Vx. n. 23. 'i. 20. .30. IG. 1.3. 8. 

3:>. .39. 13. 3. 22 . 10. 20. 2. 32. 1S. 

28. 5. 33. il. 37. 30. 17. 31. 43. 27. 


c II A N 

D.ins la Fraiioe, que tout divi o, 
qiirl Français a pris pour devise : 

• Cliacun pour tous, tous po jr l’Ktat » ? 

Le soldat ! 

D.nns nos heures d’indilTêrcnce, 

Qui garde au rœnr une esperanf-e, 

Que tout heurte et que rien ii’abjt ? 

Le soldat 1 

Qui fait le guet quand tout sommeille? 

0 laii I tout e<t en péril, qui veille, 

Qui suuITrc, qui menrl, qui cumbal? 

Le suidai! 

Etc. 

P Ai L 1 ru'iii-i.iiîi [Cloinls tilt 


13 ! — L.\ LETTRE INCONNUE •- L ÊïORE 
par Victor P(ri, à Alger 

Curiniio — Rosalie — Camélia — Nicolas — Cict-ron. 


133 — MOTS TRIANGLE A COMPOSER 
LE Tni.v.NULE ISOCÈLE, par Luct, à Paris 
II 

SON 
R O i; E N 
U E c I T K R 


13» — DAMES, par Cêlina Fr,.. 

50 4 4', _ 3^ 4 27 _ 3s il 32 — 43 à 40 — 44 à 39 
43 à 38 — 48 à 43 — 11 à 7 — 6 à 23. 


133 — DAMF.s (iMio ’.i.ÈME facile), par M, Bhuc, 
a Coriunau 

32 à 28 — 21 à 17 — 44 à 40 — 43 à 39 — 43 à 29. 


136 — MOTS CARRÉS, putr Ic Progress-C ub, à Celle 

P A R O S 
A R O U T 
R O ü 1 p: 

OUTIL 
, S T E 1. E 


137 — CRYPTOGRAPHIE DU CAVALIER 
Jolie fantaisie, par ! ibi . Mimi, à M. 



jti î I? E La sol ition ci-dessoits C 1 11 E 

*t I. L 15 convient à ces deux groupes T S F. R 

E îi O I *1® R E .M l 

L E 1 R en carré. E R 1 

C’est de l’üheille un produit cotiL ur d’or, 

Une rivière autre que la Durance, 

Un saint prélat, ami d'm roi de France, 

Un ancien ciief d'une race du Nord. 

Nous transmettons b notre aimable et inlelligem ro lespnulant toutes 
les félicitations de plusieurs de nos amateurs les plus 1 al.ilcs. 


138 — CHARADE, îk/r 3/. A. F., à Lg ai 
Mnroeau. 


139 — MOTS EN LOSANGE 
par A. D., A. P. et M. P., à Orléans 
G 

F E R 
FANAL 
C i: N T R A I. 

RARES 
L A .S 
E 


140 — 1®^ MONOGRAMME FULER 
suit LE DAMIER POLONAIS 

gvaphiqitp du problème l'iD . 



Léguudc 


1. 

21. 

33. 

48. 

37. 

10. 

22. 

3. 

15. 

29. 

19. 

14. 

11. 

23. 

7. 

5. 

28. 

18. 

32. 

2. 

20. 

20. 

4. 

25. 

9. 

34. 

13. 

8. 

24. 

12. 

G. 

31. 

49. 

38. 

42. 

4G. 

44. 

30. 

47. 

'■3. 

43, 

41. 

33. 

16. 

30. 

39. 

17. 

50. 

40. 

27. 


Sylphides, gnomes et lutins, 

Blolli.s .sons d’antiques iroidiéos, 

Se"l' r<'sies des iiges loiniains, 

Diumlcs Will. 

P.-L.-D. SAHEL. 

---- 

MODES NOüVEfXES 

A chaque saison, nous faisons nrjs visites; et nous 
•illons loujours où nous savons être bien renseignée sur 
les modes, les tissus et les teiiUes appelés à avoir la 
vogue et à primer sur tout. Comme lis^u3 nouvrau.x, 
nous vous en cilerons six : 

La Mousse de Tlnde, le Reps d’Arabie, le 
Rayon des Astres, le Firmament, la Bou- 
rette anglaise et le Thibet-Victoria. 

La Mousse de l’Inde se fait en huit teintes, 
parmi le.^qiielles nous remarquons un mélange de 
nuances mousse et indigo sur un fond feuille morie 
d’un effet très-beiireux. Comme poli)nai.se, nous dou¬ 
ions qu’on puisse Ironver rien de plus joli. 

Le Reps d’Arabie. — Quatorze leinles sans mé¬ 
lange, telles que : varech, bronze, prune, corinUie, etc. 
Ce tissu fera de très-beaux coslumes romplels et con- 
feclioiis. 

Le Rayon des Astres, lissu chinois, représenie 
absolument les rayons projelés par le soleil et se fait en 
dix teintes, tels que : rayons bleu sur noir, blé sur 
Ideti mousse, sur verl, etc., elc. 

Le Firmament, tissu fond uni parsemé d'étoiles 
or sur ciel, rose sur blanc, ciel sur indigo, fera une 
Uès-bclle toilette habillée. 

La Bourette anglaise, chaîne soie et trame ca¬ 
chemire pur, représente un petit carreau sablé et étin¬ 
celant; UefTel reproduit par ce lissu est glacé. Nous 
vous le recommandons comme toilette de ville. 

Enfin le Thibet-Victoria est un tissu pur laine 
avec poils cachemire; les leinles en sont très-heureuses 
( t du meilleur gnùt. 

Comme loujours et pour longtemps encore le cache¬ 
mire de rinde, pour costumes, conserve au.^^si la vogue; 
c’est bien le meilleur et le plus solide de tous les tissus 
cl le seul qui soit vraiment en laine. 

Vous n’avez pas oublié, chère lectrice, que M. Le 
Hous<el, propriétaire de VUnion des Indes, rue Au¬ 
ber, I, Paris, possède le soûl dcpèl en Europe de cette 
étoffe. Marque de fabrique : lisière chinée à jour, pour 
laquelle il a obtenu la médaille d’or. Une autre mé¬ 
daille d’or, deux d’argent et une de bronze ont récom¬ 
pensé M. Le Hoiissel du soin qn’il apporle à ce que 
tous ses tissus soient irréprochables comme beauté et 
s-lidité. 

Les cachemires noirs anglais cl é-’ossais et les cache¬ 
mires Thibet sortant de la même maison se reconnais¬ 
sent à leur souples^^^e et à la beauté de leur noir. 

Je termine en vous recommandant de demander à 
M. Le ILnissel sa collection de nouveautés et de le prier 
fl’y joindre ses leinles de failles; n’importe à quel prix, 
elles seront loujours bonnes et solides. 

ÉLISE l'E MARCOLS. 
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H11ÆFI^TJ3>TT 

DE LÀ 

VILLE DE NAPLES 

Voté par le ConacU Muutc^pal le fi 3/(trç 
et ratifié p ir ta Deputaiioa provinciale le SI Mars 1877 


SOUSCRIPTION PUBLIQUE 

à 205,954 Obligations 

Rapportant 20 fr. net d’impôts 

PAYABLES EN OR A PARIS & A NAPLES 

Var semestre, iO fr. le 1®^ janvier, 10 /r. le r»" jidilct 
R-mboursobles en Or, à 400 fr. en 50 ans. 


les eaux (Je teinture (ies clievciix. VEni des fées est 
inolTeiisive; c’esl le miracle de rinveniion, car elle a 
toutes les vertus pour faire les plus beaux cheveux du 
monde. On a compare les chevelures dt s femmes à des 
ailes de ( orbeaii. Ï.^Knn d(S fées donne ce lustre éblouis¬ 
sant qui irapparlicnl qu’à la jeunesse. 


1 0 ) vi(\s éc Cro,nfi'c ! v l%.-, Trie de l.inollc, Pnlsa-Uijfre, StMil Ips iioii- 
vc.iux .<11(11'» «le.Iiilps Kli'in. L auUurdcu iraisc» an Cüaiopajiie» s csl sorjusw. 


BACCALAURÉATS! INSTITUTION DE REUSSE 
Saint-Gyr. j 40, hue oAiiDhNAL-LKMonNE 
lieprise des cours le 3 octobre. 


CAcneMneDEL’iüDËr 


Union des Indes, 1, r. Aiib r. 


EXTRAIT DE PRÉSURE (DANOIS) 

Procédé Ch. HANSEN 

NiAUYcau succès obtenu par l’extrait de présure da- 
rinis; une médaille d’argent grand module vient de lui 
être d- cernée au concours régional de Vesoul (Haule- 
Sadue). Celle nouvelle distinction ne fait que confirmer 
le succès toujours croissant qui a accueilli l’ap arilioii 
d’un produit sans rival jusqu’à ce jour, et qui se re¬ 
commande à toutes les fromageries sans exception par 
la régularité de son mode d'emploi, son économie et 
s )ii rendement plus considérable en fromage 

Cette médaille est la huitième obtenue de i876. 

Louis BOLL, rue de Rivoli, 196, Paris, 

Possesseur d^s brevets pour la France, chez lequel on 
trouve également des colorants pour le beurre et des 
colorauls pour le fromage. 


DEUX tirages par AN 
le 19 Juin et le 19 décembre. 

LB PROCHAIN TIRAGB AIRA L1E.U LE PJ DLCiMIlRË 1877 


PRIX D'ÉMISSION : 

325 fr. pur ubiigallon libérée à la répartilion. 
330 fr. par obligation libérée comme suit : 

25 fr. en souscrivant; 

100 fr. à la répartition ; 

100 fr. le 1®' janvier 1878; 

105 fr. le 1®' juillet I8'i8. 


Cc.-^ obligaliun-5 po: le.ii jo iisÿ.nL-e «lu octobre Un 
demi cuU[)ün sera payé ’e janvier i8'78. 

Le Revenu ressort à, 6.15 °/o net 

et à 6.60 °/o avec la Primo de remhoursemenl 

EXEMPT DK TOUS IMPOTS PHÉSENTS OU FUTURS 


GARANTIES 

Naples est la ville la plus importante de l’Iialie, 
comme po [ni la lion. Elle compte 550,000 habitants. 
L’Emprunt est garanti par tous les revenus directs c» 
indiiecls, présents et futurs, et par tous les biens et 
[)ro[friéiés de la Ville. Le produit eu sera priiicipale- 
rne il nirocté à des travaux d’utilité publique et d’em¬ 
bellissement. 

D’après le budget officiel dressé pour Pexercice 
J877, les recettes de la ville «le Naples s’élèvent à la 
somme de Lues 19,6^4,031.03. Le service de sa dette, 
y compris l'Emprunt actuel^ u’exige qu’une annuité de 
Lires 9,*279 09t.29. 


LA SOUSCRIPTION SERA OUVERTE 
Les Hardi 2 et Mercredi 3 Octobre 1877 

A Naples : à la Trésorerie Municipale, 

En Italie : au Banco de Naples et dans ses suc¬ 
eurs îles (par autof isution spêcuve du Ministre), 
Clu'Z F. WayJiiere et C® et leui .s correspondants. 

A Paris i au Crédit Général Français, rue Le 
Peleticr, n® 16. 


Chez Berthier frères, banquier.»!, concession 
naircs de l’Emprum, rue Uichelieu, n® 99. 
Borde.xux " 


A Lille 
A N.vntes 
A Lyon 
A Marseille 

A Nantes 


J 


Dans les Suceur-a'e.s d'n 
Crédit General Français. 

: Chez Berthier frères. 


En Suisse : à Genève, Berne, Lausanne, Bàle, etc. 
On peut, dés à présent, souscrire par correspondance. 

Les formalites Hr(nit remplies pour Cadm ssion 
à la cote officielle de la Bourse de Pans, 


L’Eau des fées fait toujours merveille, au grand 
désesjioir des eutreprihes rivales, qui se sont imaginé 
que le premier venu pouvait trouver le secret de brunir 
cl de dorer les cheveux d’une manière inofTensive. 

Ç’.i été, disait VArtiste, à ce propo.s, la fureur de 
vouloir ressembler aux dames sorties de la palette des 
peintres florentins; et, pour se déguiser en reines de 
l’ecole ilalienue, on a été jusqu’à employer des cosmé- 
tifjues dangereux occasionnant des maladies graves. On 
oubliait que les cheveux sont les voisins du cerveau. 

0;i pour.Nuivrait un teinturier qui, en imprimant nne 
couleur à un tissu de prix, brûlerait IVtoire confiée à 
ses soins, et on ne se préoccupe pas du tissu capillaire 
qu’on enflamme et qui peut porter l’incendie dans le 
si gt* de la pensée. 

Voilà pourquoi l’Eau des fées fait lanl de tort à toutes 


JARDIN D’ACCLIMATATION — bois dr boui.ognb 
Entrée: Semaine, 1 fr.; Dimanche, 50 c. 
Concerts Dimanches et Jeudis, à trois heures. 


THÉOPHILE ROEDERER et G’®, REIMS 

€mSb'rAL-CIIAItlP4<;iVK, 44, r. Lafryeite, Paris, 

MAISON FONDÉE EN 1834. 


3Ô, rtlOHEFt 

Se trouve transféré le dépôt central du C(*lèbre antinévral¬ 
gique russe rAnlwInc-.^Anrc (grande médaille d'or), qui 
possède la propriété merveilleuse de faire disparaître r>i 
moins d'une minute les plus fortes douleurs nèvralgiqiu s, 
migraines , maux de 
dents, etc., etc. 

Exiger la signature ci- 
contre, pour éviter l^s 
imitations dangereuses, — 

Prix : 5 francs, et 3 francs .’iO emitirnes franco contre man¬ 
dat ou timbres, à l'adresse de MM. Jocuelson et C‘o, 
36, rue Richer, Paris. 



FOUGUES 


ÉT.ABLISSE.MKNT TIIER.MAL 
ouvert du le juin au 15 oclubro. 


GLACIÈRE A BASCULE 

la sRule pouvant garantir les 
quantités de glace indiquées au 
prospectus. 000 gr. de glace en 
15 m.. ci'èine, l)om])es glacées. PEN.XNT, 20, rue Vivienne, 
20. — Sc pas confondre arec les glacières tournantes. 



NI FROID NI AIR 

INVISIBLES et de plinthes. JACCOl 


portes et croisées, 
de ROLIUIELFT.S 
A', 20, rue Richer. 


MKTIIODE ROBERTSON réouverture du cour» d’an¬ 
glais. piiur les Dames et les Enfants, dans la journée, à partir 
du mercredi 10 Octobre, n. uamilton, 8, rue Ghabanais. 


.MERVEIEEEIIX BRASERO MOUSSERON 

20, boulevard des Filles du-Galvaire. 


LA BOURSE A RISQUE LIMITE £1 

taire des primes, inditpiant le moyen d’assurer les opé¬ 
rations de Bourse contre tout danger, et d’augmenter 
considérablement les chances de gros liénéfices. Prix : 2 fr. 
Envoi/>‘aaco. Ecrire à M. Henry, 43, rue Laffitte, Paris. 


SODRfILS 


cjiaissis et noircis 

par l’EAÜ ANDREA. — Flacon, 3 fr. 
30, rue Croix-des-Petits-Champs. 


:JOURNAL;TIRAGES FINANCIERS 

(?• année) Hue de l:i CHAUSSÉE-D-ANTIN, 18, P.iiis. 
Pnjpl'ioli: (lu la Société Française Financière 

[aiioniintn) au rapitnl itc Trois Millions 
E.sl iiidisiirnsal-lc aux Cai ilali-^lcs cl aux Rentiers, 
l’aiaii clia-|ii<î il inaiK'lio. — IG '.lac.'s de texte. 

Liste des anciens tirai’es. 
in'nsciLmoinents iiniiarliaiix sur loiiic.s les valeni.s. 

l’ai is CL be^'iirlcments 3 FR. PAR AN 

Abonnemoiil d'essai : 3 mois, i fr. 

L’ABONNÉ D UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 

."..PORTEFEUILLE FINANCIER 

av (’!•. un I l’.tite fh' Tlonrse d© 200 nairo.s. 


RUSSES ET TURCS 


LA GUERRE D'ORIENÏ 

llliir-1 râlions des Meilleurs Ariistes 

DEUX LIVRAISONS PAR SEMAINE 


a OI S LK.S QUINZE JOUIIS. UN F. SKRIF : 40 CENTIMES 

La Livraison, 10 cent. — La Série, 40 cent. 


DOMAINE ne FERRIÈRES 

Coupes de bois de l'exercice 1877, A VENDRE par adjuds 
cation, EN 21 lots, variant de 3 à 11 hectares, à Fkr- ik 
HKs, prés Lagny (Seine-et-Marne), le jeudi 18 octobre 1877, 
à midi précis. 

S adr. à Paris, à M® Gorrahd, notaire, 17, rue Monsigny, 
et à Ferrières, à la régie du domaine. 


PÂTE EPILATOIRE 


Supàicv.re aux poudrer^. Knlé\c raiiicalcraenl lont duvet importun sur le visage sans aucun dang-r 
pour la peau. Inuoiaiitô alisoluc. Pr.: 10 fr. M"'® DLiSSIvfi. 1, rue J.-J.-Uousseau, au 1®L Paris. 



Guérison inst.int.méfi par les Limes chimiques américaines 
de P. Mourthé. — 15 années de succès et des milliers d’alte>ta- 
tions en constatent refficacilé. Seul remède dont l’emploi n’offre aucun 
(langer. F. VIARD, rue Auber, 5'““. (Ci-devant pl. du Palais-Uuyal). 


.R 




PARIS 


IES 

l!.R,P.P. 


PREMONTREÜ 


de TÀBfiÂYË de SAINT-MICHEL 
■ ont trouvé le moyen de guérir lei 
■p*r remploi des Ora^^ées — 

^à base de Valirianate de Zinc et |Jpyil Al Qlb 
deaprincipoa actifs du Quinquina, • ■■HL.IÏIIb 
■ préparées par BAIN, pharmac.- 
—^chimiste^TARAflCONfB.-du-ilA.; 

Expédition franco contre 9 fr. KO en timbres-poste. — Dépôt dans les principales pharmacies 


MIGRAINES 


NÉVROSES 




GRESPIN AINE 


VEND A CREDIT 


de Yidouvilli (Naoebe', d. iii‘ à Paris. 11,1 $ ,15, b'i Ornano 

MiIx'V %’l eiC.-Ln Province les A coudre^ | 

MAiillîiiCN A pliaMer cli^ fiiy4iii(4^r sont expëi.iccs à moitié paiement. 1 
A Pjiris ou (fqimc déplus g v a ml e s facilités Inroic - t fr.incil.i brnrl i' «^(»T[trc ira. 


Jeune et Belle ,ÏÏ';;SVELOUTirîE VIARD 

ICLAT. FRAICHEUR et VELOUTÉ de la.icunosso : 3 fr 50. 6 fr. et 10 fr. la boîte.—Parfumerie F. VIAKD iftî, cl-devant pl. du Palais-Hoyal, actuoilemen^. 5 bis, rue Auber. 


TT /k WT TT¥ A B rorommande par trente années de sueeés. Elle enlève Taches, Boutons, 

És^ £lÆiiU JvJEl JiM aJCH w AÆiiJPIbJL# Houqour.^, foit di^pa^:lî(ro Hâle et Masque, el. p;ir son action (ouD; hjrnfai- 

-V'JÉSRITA.BI-E skiulo, blauciiiL le teint sans uilcrer la peau. Le Fl. S fr. F. VIA.RD, 5^'% rue Auber. 


TjsA. £I£SX7X«X2 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


MEMENTO 


Un Reporter scalpé et... in¬ 
demnisé. — Le Neiv-York-Post 
avait envoyé un de ses reporters 
dans l’extrême Ouest de l’Améri¬ 
que pour rendre compte des com¬ 
bats que livrent les Indiens con¬ 
tre la race anglo-saxonne, dans 
le but de défendre leur sol et leur 
vie. Les Yankees leur en veulent 
pour cela, et sous prétexte que 
« l’amour sacré de la patrie » ne 
doit pas exister pour eux, et que 
c’est une cbanson d’opéra, les ex¬ 
terminent avec des fusils et des 
canons. Or, los Sioux n’en ont 
— du moins pas beaucoup, 
— mais ils possèdent en revanche 
de petits couteaux qu’ils manient 
avec une incroyable adresse pour 
enlever la peau du crêne de leur 
ennemi. On appelle cela scalper, 
du latin scalpere^ inciser. 

Voici comment ils procèdent, 
d’après le susdit journaliste : 

« J’ai senti le lasso (lacet) qui 
m’entourait; je suis tombé de 
mon cheval et deux genoux se 
sont appuyés sur ma poitrine. 
J’ai vu les deux yeux de feu d’un 
Peau-Rouge qui me fixaient d’une 
manière terrible. Cet Indien saisit 
son tomahawk (massue ornée de 
sculptures) pour me fracasser la 
tête; mais, après réfiexion, il le 
posa doucement sur l’herbe. Alors 
j’ai vu briller la fine lame d’un 
couteau; j’ai senti comme un an¬ 
neau brûlant autour de mon 
front, puis une douleur atroce, 
comme si l’on m’avait coiffé d’un 
bonnet en fer chauffé ou rouge. 
Le Sioux s’étant éloigné, je me 
suis évanoui. Ma dernière pensée 
a été stupide : je m’étais dit que 
tous les hommes sont frères, 
qu’ils s’aiment et s’entr’aidenl, et 
que, pour le prouver, ils ont l’in¬ 
fanterie, la cavalerie, l’artillerie 
et bien autre chose encore. J’ai 
été ramassé par les troupes de 
l’Union; je suis resté A l’hôpital 
pendant un mois entre la vie et 
la mort. La tête m’a brûlé comme 
si elle était chauffée par une 
lampe intérieure; la peau s’est 
reformée; elle est couverte de ta¬ 
ches rouges ; les cheveux n’ont pus 



Yantra 


Gabrova 


Camp d approvisionnements 


Tranchées ■■ 
turques enfilant 
la route 


1 Kctioutc du sUoni j/. Yicolfis 

2 /t<tric'tu/cs 

3 Boiteries ttetHes 

b Kedouie du .Vflui Bedee-Ko 
b l.u/ieffc dite la luncitr turque 
6 La Batterie ivnde 
1 La Bedoutc tunfiie 
Q La Redoute turtfuc 

9 Tranehèes 

10 fiaixm/ci 
Han 11 flan 


. •r^'i^etitc . j '’i 

Construite 

^â^ ^^^/rcrc;dO;iri1ùnttions' 


• îj. V Ancienn^e redpuloturque^ 
. \^''-»abandonnce 


Retranchements 
enlevés auK turcs,le 
zU /'oût par le Général. 
RadietïoUy 


ojs 

= Reirancnj»> 


I /li'- 4.9 pipi 


vVtfôntaihe' 


Shlbk. 


Tumulus antiques 


Senevo 


l®TCamp de Suleïman 


Crurn' pttt'F...U r(te Bren sJ 


Plan du passage de Schipka, dans les Balkans. 


repoussé; les changements de 
température me font souffrir. » 

Ajoutons que le New-York-Pots 
a fait son devoir; il a payé à son 
reporter une indemnité de 20,000 
dollars, et le dollar vaut 5 francs. 

Découverte de bancs de co¬ 
rail. — Des amateurs du royaume 
d’Italie viennent d’équiper six 
grandes barques pour les envoyer 
dans le passage de l’océan Atlan¬ 
tique, entre les îles Bermudes (à 
l’est de New York) et Halifax 
(Nouvelle-Kcosse), où Ton a décou¬ 
vert un banc de corail rouge que 
vont exploiter les Napolitains, qui 
seuls savent résister à ce genre de 
travail sous-marin. 

Des plongeurs ou des scaphan¬ 
dres cueillent les coraux, ou des 
pêcheurs vont simplement les ar¬ 
racher, en promenant au fond de 
l’eau une espèce de filet, appelé 
salabre^ qui reste ouvert au moyen 
de deux morceaux de bois croisés 
et qui traîne après lui un boulet 
ou une grosse pierre. 

C’est principalement dans la 
Méditerranée que l’on pêche le 
corail. Sur les côtes de l’Algérie, 
ce travail est réglementé comme 
la coupe des forêts; mais il est 
dangereux, à cause des requins. 

Le corail est un polype rouge 
ou rose; à l’état naturel, il res¬ 
semble à un arbrisseau privé de 
ses feuilles, d’un demi-mètre de 
hauteur et de quatre centimètres 
d’épaisseur à sa base. C’est une 
sécrétion d’infusoires marins qui, 
à la longue, devient une sub¬ 
stance solide. Le tronc est recou¬ 
vert, à l’état frais, d’une chair 
vivante, mince, qui s’enlève faci¬ 
lement; en se desséchant, elle se 
réduit en poussière; c’est le corps 
d’animalcules microscopiques, 
mous, presque diaphanes, et tous 
liés les uns aux autres par une 
membrane, de façon que la nour¬ 
riture de l’un profite à tous les 
autres. Quoique solidaires, ils ont 
chacun leur existence propre; les 
uns sont mâles, les autre femel¬ 
les, et, sur un seul et même arbre, 
l’un des sexes domine l’autre en 
nombre; uii rameau ne contient 
qu’un sexe; les courants de la 
mer portent d’une branche à l’au¬ 
tre les particules fécondantes. 

ÉMILE WITH. 


ÿcHECS 

PROBLÈME N® 674, composé par m. rorert braune 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


Solutio7i du problème «o 672. 

1. C pr. P 1. R pr. C 

2. F 8 R, échec et mat. 

(A) 

1. T pr. P 

2. C pr. T, échec et mat. 

(R) 

1. Autre coup 

2. F ou D, suivant le coup des Noirs, pr. P, échec et 
mat. 

Solutions justes : MM. Louis de Croze; le cercle du 
Commerce de Firminy; le Cercle conservateur de ITsle-sur- 
Doubs; A. D. d'Obricéano ; Kassioph ; café Valentin, à Fon¬ 
tainebleau; Rojarc ; (ieorges Félix, d'Orléans ; G. Renault ; 
le docteur Lafont; H. Lemaître; le cercle des Echecs de 
Chalindrey; Camille; Cari Irnandt; J. P. C., à Privas; le 
cercle de rUnion orphéonique de Cambrai; Emile Frau; de 
ReiTheville; XYZ ; M., café de la Loire; Taverne alsacienne, 
à Rochefort-sur-Mer; J. A. de Smel; M. D., à Puys; café 
Central, à Péronne; M. V. Terrasson, àTeil; Georges Nico¬ 
las ; café des Oiseaux, boulevard Rochechouart. 

Autres solutions justes du problème n® 671 : MM. H. Le¬ 
maître; Cari Irnandt, à Lille; le cercle des Echec de Clia- 
iindrey. 

PAUL JOURNOUD. 


Les Annonces el insorlions sont reçues 
Chez aMM. L. AUDBOURG et C®, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal 





■m'à 






RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Voilà Sardou élu membre de l'Académie française. 


Ont deviné : L’OKdipe du café de rUnivci’S, au Mans; café 
Lehas, Paris; Padounet, Café français, Pézénas; Café cen¬ 
tral, Tarare; Martin .Maraval ; Eugène Robardey ; le cercle 
d’Aiiiplepuis ; Sophie et Emma Robardey. 


Le directeur-gérant : paul dalloz. 


PARIS.— IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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